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GUSTAVE-ADOLPHE 


ET SON ÉPOQUE 


GUSTAVE-ADOLPHE achève d’anéantir 
la Ligue. Wallenstein se charge de dé- 
fondre l'Emperour. La lutte recommence 
de janvier à novembre 1682. 


CHAPITRE PREMIER 


Les affaires militaires dans la première moitié de la guerre 
de Tronto Ans. 


Nous avons laissé lo Roi à l'apogée de sa puissance. 
11 devait ses succès à son habileté comme général. Nous 
aurions tort de ne point relater les progrès que fit la 
science militaire pendant la guerre de trente ans. Comme 
l'auteur de notre histoire n’est pas soldat, il doit s'en 
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rapporter à des guides étrangers * et se contenter d'un 
aperçu général. Gustave-Adolphe a comblé la lacune 
entre l'apogée de l'art guerrier des Romains et le xvnr 
siècle. Il est le premier d'entre les modernes, qui ait 
suivi les traces de Jules-César, Trois points essentiels 
de la guerre ont été transformés ou créés par lui : 
l'armement, ladisposition des troupes, l'usage du canon. 

À l'époque où Gustave-Adolphe entra en Allemagne, 
l'arméeimpériale secomposail, pourJacavalerie, de quatre 
armes différentes, savoir : les cuirassiers, les chasseurs 
à cheval, les dragons, les Croates. Ces trois derniers 
formaient la cavalerie légère ; les premiers la grosse 
cavalerie. Les cuirassiors étaient armés de pied en cap, 
comme les chevaliers du Moyen-Age. La téte était con- 
verie par un casque orné de plumes, munie d’une visière, 
qu'on baissait au combat. Une double cuirasse, des 
deux côtés bouclée par des courroies, entourait le dos 
eb la poitrine, un collei én fer proiégeait les épaules, 
un tablier de même métal le bas-ventre. Les pantalons 
étaient faits de cuir épais, couvert de petites plaques en 
fer, comme d'autant d’écailles. Les pieds étaient chaus- 
sés de puissantes hottes à revers, auxquelles étaient 
attachés de lourds éperons. Des brassards de fer cou- 
vraient les bras, et des gants de même métal, doublés 
de cuir à l'intérieur, garantissaient les mains. Le cava- 
licr était assis sur uoe selle pesante, dont les bottes 
étaient très élevécs devant et derrière ; il était là, serré 
comme entre deux coussins. Les rêncs étaicnt garnies 
d'acier, le mors gros ct lourd. Unc épée longue, inflexi- 








* Surtout aux observations de l'oflicier prussien anonyme, 
qui sont ajoutées à l'ouvrage de Franchevillo, Histoire des 
dernières campagnes de Gustave-Adoiphe. Berlin, 1172. IV. 
P. 247. 
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ble, disposée pour frapper d’estoc et de taille, pendait 
au baudrier. Dans les fontes étaient deux pistolets longs 
de deuxpieds, ot lançant une balle de vingt àlalivre. Mal- 
gré celte lourde armure, ils pouvaient encore assez bien 
faire leurs mouvements sur les excellents étalons qu'ils 
montaient; mais quand l’un d'eux tombait de cheval, 
il fallait l'aide de deux hommes pour le relever t. 

Les chasseurs à cheval ou carabiniers se servaient 
plus du mousqueton que de l'épée. Leur arme défen- 
sive consistait en une demi-cuirasse, couvrant la poitrine, 
retenue sur le dos par des courroies, et en un casque 
en fer. Pour l'attaque, ils portaient nne carabine, deux 
pislolets et une épée. Le canon de la carabine était 
long do trois piods. Cetio arme lançait une balle d'une 
demi-once; elle était suspendue à un baudrier, qui de 
l'épaule gauche descendait au côté droit. Sur la droite 
de la selle était un petit sac garni de douze cartouches, 
un autre avec six cartouches élait attaché à la batte de 
la selle. 

En dehors du casque, les dragons ne possédaient 
pas d'arme de défense ; ils devaient combaitre à cheval 
comme à pied. Ils formaient au fond une infanterie 
légère, que les chevaux portaient en avant, qui, devant 
l'ennemi, mettait pied à terre et se battait à pied. Ils 
n'avaient point de pistolets, mais seulement un mous- 
quet et une épée. 

Ilen était de même pour les Croates, qui portaient 
au côté un couperet et une carabine *. Les armes à feu 
des quatre corps de troupes à cheval étaient munies 
de rouet à ressorts du système allemand. 





* Histoire des dernières campagnes de Gustave-Adolphe, 
Bertin, 1712, LV. P, 266. 
2 Ibid. P. 286. 
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Quand ils attaquaient la cavalerie, la première file 
s'avançait vers l'ennemi jusqu'à la portée des pistolets, 
les euirassiers déchargeaient à draite et à gauche leurs 
armes, les carabiniers leurs arquebuses ct pistclcts. S'il 
s0 produisait un vide dans les rangs, ils s'y introduisaient; 
si l'ennemi tenait bon, le premier rang qui avait tiré 
faisait conversion à droite et à gauche, se portait au 
galop derrière le front, pour permettre an second rang 
de faire lui-même usage de l'arme à feu, s'y rangeait de 
nouveau etrechargeait les fusils. Cette manœuvre durait 
un bon moment chez les Impériaux, avant qu'on en vint 
à l'arme blanche !. 

L'infanterie impériale se composait de deux espèces 
d'armes égales en nombre : les mausquetaires et les 
piquiers. Ces derniers formaient l'infanterie lourde, un 
reste du moyen-ige. Sur la tête, ils portaient une 
salade, retenue sous le menton par une courroie garnie 
de fer. Les épaules élaient garanties, comme chez le 
cuirassier, par un collet de métal, la poitrine par une 
demi-cuirasse, le ventre par le tablier en fer. L'arme 
principale du piquier était une lance de 15 à 18 pieds 
de long, dont la hampe était en bois de chêne ou de 

. frêne, et dont la lame consistait en un fer large d'un 
pouce, tranchant des deux côtés, pointues par devant, 
Le bout inférieur était également garni de fer et pouvait 
être enfoncé dans la terre, En outre les piquiers avaient 
au cété gauche une épée assez longue, bonno pour 
frapper d'estoc et de taille. On leur enscignait à tenir 
Ja lance dans toutes les directions possibles contre l'in- 
fanterie ennemie, À l'attaque de la cavalerie, les piquiers 





1 Histoire des dernières campagnes du Gustave-Adolphe. 
Berlin, 1572, IV. P. 280 en bas. 
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impériaux mettaient le pied gauche en avant, tenaient 
la lance avec le bras gauche, en appuyaient le bout 
contre le pied droit mais en arrièro, tenaient duns la 
main droite l'épée levée et dans cette position atten- 
daient l'ennemi. Le maniement de la lance embrassait 
vingt et un commandements divers !. 

La deuxième espèce d'infanterie, les mousquetaires, 
n'avaient comme arme défensive que la salade en fer. 
Les armes d'attaque étaient l'épée et le mousquet. Ca 
dernier mesurait, y compris le fût, cinq pieds rhénans 
de long, dont trois et demi pour le canon. Comme il 
était très lourd, le mousquetaire portait avec lui una 
fourchelte, pour pouvoir appuyer le fusil à la décharge, 
Cotto fourchatto mosurait quatre pieds, le bout infé- 
rieur se terminait en une forte painte de fer, qui s’en- 
fonçait en terre. Le haut de la fourchette, sur lequel le 
mousquetaire reposait l'arme pour faire feu, était éga- 
lement en fer. Les mousquets n’avaient point de res 
sort à rouet, on les allumait avec la mèche brilante, 
que le mousquetaire portait au petit doigt de la main 
gauche. Le fusil, chez les Impériaux, se chargeait non 
avec des cartouches préparées à l'avance, mais d’une 
manière très incommode et ennuyeuse. Sur l'épaule 
du mousquelaire allait de gauche à droite une ban- 
douliére on cuir large de quatre pouces, sur laquelle 
étaient attachées, au moyen de ficelles, onze petites 
capsules en bois ou en fer blanc couvertes de cuir et 
munies d’un couvercle. Chacune des dix premières 
contenait une charge; dans la onzième se trouvait la 
poudre pour le bassinet, À la partie la plus inférieure 





+ Histoire des dernières campagnes de Gustaue-Adolphe. 
Berlin, 1722, LV, P. 211, 275. 
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de la bandoulière était encore attachée la poire à poudre 
elun sac rempli de balles, afin que le mousquetaire 
pôût de nouveau remplir les capsules, quand le contenu 
en élait consumé. Dans le combat, il versait le contenu 
de la capsulé dans le fusil, poussait la balle dessus à 
l'aide de la baguette, amorçait le bassinet et y mettait 
le feu avec la mèche brûlante, qu'il avait à la main 
gauche. Dans les marches, il portait le mousquet sur 
l'épaule droite et l'y maintenait avec la main droite, 
trainait après lui la fourchette avec les grands doigls de 
la main gauche et tenait la mêche avec les deux autres 
doigts de la même main. Le tir était rarement sûrs 
parce que la direction du fusil se perdait grâce au jeu 
des mains tant occupées À cette manière si pénible do 
charger et de tirer, Un certain temps était nécessaire 
au soldat pour décharger et recharger son arme. On 
peut voir par là combien l'usage du fusil chez les Impé- 
riaux éfait aussi lent que peu sûr. Il ÿ aurait lieu de 
s'étonner aussi de ce que le rouet à ressort allemand, 
qui pourtant était déja en usage dans la cavalerie, ne 
fût pas appliqué aux mousquets, si la tenacité d'anciennes 
habitudes défectueuses et les frais n'expliquaient cet 
étrange phénomène 1. 

Nous avons exposé d'abord l'armement des [mpériaux 
pour mieux faire ressortir les améliorations introduites 
dans l’armée suédoise. Gustave-Adolphe ne so servait 
que de deux eavaleries : les cuirassiers et les dragons ?. 
Son secret consistait à déjouer la supériorité qu’avaient 
ses ennemis par un plus grand nombre d'hommes, par 
plus d'argent et plus de puissance, en tirant le plus de 





* Histoire des derniéres campagnes de Gustave-Adolphe. 
Berlin, 1779, IV. P. 971, 916. 
? Jbid. P. 963. 
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profit possible de ses faibles ressources el en suppléant 
au nombre par la vitesse. Pour rendre sa cavalerie plus 
mobile, il enleva aux cuirassiers leur armure par trop 
lourde et ne leur laissa qu’une demi-cuirasse et un casque 
en fer. Leurs armes consislaient en deux pisioleis, une 
carabine légère, une longue épée. [ls avaient pour instruc- 
tion, lorsqu'ils altaquaient la cavalerie, de ne tirer que 
quand ils verraient le blanc des yeux de leur ennemi, 
de laisser la carabine et de saisir immédiatement l'arme 
blanche. Les dragons suédois n'avaient point de cui- 
rasse; dé même que les mousquelaires à pied, ils étaient 
armés d’un fusil, qui s’allumait à la mèche. Leur bau- 
drier portait un sabre court, et à la selle de leurs chevaux 
pendait une hache, avec laquelle ils pouvaient abaitro 
les arbres et, à l'assaut, faire tomber les palissades!, Ils 
combatiaïent plus souvent encore à pied que les dragons 
impériaux, et c'est à la rapidité de leur allure surtout 
que Gnstave-Adolphe dut les nombreuses et heureuses 
surprises de campset de villes fortes. Encore plus impor- 
tantes étaient les améliorations que Gustave-Adolphe 
introduisit dans l'armement de l'infanterie, 

Persuadé des avantages du fusil, il réduisit le chiffre 
des piquiers dans son armée À un tiers et augmenta le 
nombre des mousquetaires, de sorte qu'ils formèrent Les 
doux tiers do l'effectif. Partisan da principo de la plus 
grande mobilité dans l'infanterie aussi, il aholit complè- 
{ement la cuirasse et ne laissa aux fantassins, en fait 
d'arme défensive, que le casque. À la place de la longue 
et lourde lance, en usage chez les Impériaux, il donna 
à ses piquiers une pertuisane de onze pieds, dont la lame, . 





4 Histoire des dernières campagnes de Gustave-Adoiphe, 
Borlin, 1772, IV. P. 269. 
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longue de deux pieds et large de quatre ponces et demi 
près de la lampe, se (érminait en pointe el était faite 
da moiïileur acier. Il diminua considérablement Le poids 
du mousquet, et rendit cet arme beaucoupplus maniable, 
ce qui permit de supprimer la fourchelte si incommode. 
Le roi abolit aussi la bandoulière peu propre à son but. 
A sa place, Gustave-Adolphe adopta, le premier, des 
gibernes de cuir épais, qui contenaient une grande 
quantité de cartouches de papier fort !, Beaucoup pré- 
tendent que Gustave-Adolphe aurait introduit dans 
l'armée entière les roucts à ressorts à la place des mèches. 
Cette assertion est, à juste titre, révoquée en doute, 
l'usage de ce système ayant été adopté presque univer- 
sollemont à la fois. Mais co qui est cortain, c'est que 
dans quelques régiments d'infanterie suédois, le rouet à 
ressort allemand était déjà en usage dés l'année 1631°, 

L'effectif des régiments se modifiait dans les deux 
armées par suite des batailles, épidémies, désertions ou 
manque de vivres. Ordinairement, un régiment impérial 
de cavalerie se composait de ein escadrons, à cent cin- 
quante hommes chacun, soit, au total, de sept cent cin- 
quante à huit cents cavaliers, Telle était la force des 
régiments de Tilly à la bataille de lSreitenfeld. Par 
contre, Wallenstein, dans une note publiée sur le camp 
de Nuromborg, ne comptait l’escadron que pour cont, 
soit cinq cents hommes pur régiment. 

Le régiment de cavalerie était commandé par un 
colonel, quelquefois par un général, qui avait près de 
lui, comme remplaçant, un licutenant-coloncl. Dans 





«Histoire des dernitres campagnes de Guslane-Adolphe. 
Berlin, 4772, IV. P. 

2 Von der Decken, Le due Georges de Lunebourg. WL. P. 414, 
note. 
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chacun des cinq escadrons du régiment, il y avait trois 
officiers et quatre sous-officiers, savoir : un capitaine, 
un lieutenant, le cornette qui portait l'étendard pendant 
le combat, ensuite le maréchal des logis, le sergent 
fourrier et deux caporaux. 

Le régiment impérial d'infanterie se composait de 
dix compagnies ou drapeaux, dont chacune, pour être 
au complet, devait compter trois cents hommes. Mais 
bien que Wallenstein indiquât ce chiffre pour le camp 
de Nuremberg, le régiment impérial d'infanterie s'éle- 
vait rarement de quinze cents à deux mille hommes. 

Les officiers supérieurs étaient : un général ou 
colonel, un lisuternant-colonel, un major; ensuite, pour. 
chaque compagnie, un capitaine, un lieutenant, un porte- 
drapeau. De plus, il y avait, comme sous-ofliciers, un 
sergent-major, un sergent-fourrier, un guide, un chef 
de file, qui devait examiner si les fusils étaient bien net- 
toyés, et un nombre variable de caporaux, de chels de 
file et d'exempls. 

Chaque régiment avait son aumônier, son grand- 
prévôt avec les prévôls, son sccrélaire; chaque compa- 
gnie son chapelain, son chirurgien, deux lambours et 
deux fifres. 

Les régiments suédois, tant dans l'infanterie, que 
dans la cavalerie, étaient plus faibles que les régiments 
impériaux. L'escadron se composait ordinairement de 
deux files de trente-trois cavaliers chacune, soit de 
soixante-six hommes. Mais le nombre des escadrons 
d’un régiment varinit de quatre à douze; le premier 
nombre, toutefois, était l'ordinaire. Dans chaque esca- 
dron, il y avait un capitaine, un lieutenant, un cornette, 
un maréchal des logis, quelques caporaux et deux trom- 
pettes, L'état major du régiment était formé du colonel, 





2 
du lieutenant-colonel, du major, du sergent-fourrier, de 
deux ecclésiastiques, de quatre chirurgiens, de quatre 
prévôls, d'un secrétaire de régiment, de deux archers 
et d'un bourreau, 

Dans l'infanterie, la compagnie complait ordinaire- 
ment cent quarante-quatre hommes, parmi lesquels dix- 
huit chefs de file et six caporaux ou sergents-major, Les 
officiers élaient un capitaine, un licutenant, un porte- 
drapeau. 

Le capitaine devait tenir au complet la compagnie et 
remplacer re qui se perdait par désortion, la mort et 
les maladies; en revanche, pour dix hommes qui faisaient 
le service, il lui était payé la solde de onze. 

Le lieutenant était chargé d'exercer les gens, de sur- 
veiller les sentinelles el de chätier les soldats. Dans ces 
affaires, il s’adjoignait lo plus ancien sorgont-major. Le 
porte-drapeau avait l'étendard dans le combat. Pour 
inspirer aux soldats le plus d'affection possible pour cet 
ohjel sacré, le porte-drapeau n'infligeait jamais de pani- 
tion, il avait aa contraire le droit d'intercéder pour des 
coupables. 

Le sixième sergent-major s'appolait aussi le guide; il 
portait le drapeau dans les marches et devait surveiller 
les malades. Pour chaque compagnie, il y avait trois 
trompettes. 

Comme celui des escadrons, le nombre des compa- 
gries du régiment variait beaucoup; il y en avait ordi- 
nairement huit; les régiments étrangers, que le roi prit 
à sa solde, en comptait quelquefois douze, L'état major 
du régiment d'infanterie était le mème que pour la cava. 
lerie, 

Avant la prise de Francfort-sur-l'Odr, le roi forma 
de deux régiments unclbrigade. Celle-ci, sur le pied 
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ordinaire, aurait dû compter deux mille deux cents 
hommes, mais elle dépassait rarement quatorze à quinze 
cents hommes ; néanmoins, l'état-major du régiment 
restait le même, de sorte qu'il ÿ avait dans uno brigade 
faible deux colonels, deux lieutenants-colonels, ele. Par 
un grand effectif d'officiers, le roi voulait ouvrir une car. 
rière à l'ambition el à la bravoure. 

Ce qui contribua beaucoup à diminuer les régiments, 
ce fut la coutume qu'avait Gustave-Adelphe d'en Lirer 
pour des entreprises périlleuses, des volontaires, qui 
furent réunis dans un détachement et dont on se servait 
sous le nom de « commandés ». Cet usage empêchait 
que des régiments entiers fussent taillés en pièces, parcs 
qu'on laissait à ces < commandés » les missions les plus 
difficiles ?. 

Passons maintenant à la disposition des troupes dans 
les deux armées, Les Suisses ont, au moyen-êge, rétabli 
l'usage de l'infanterie, parce qu'ils n'avaient point de 
chevaux à opposer aux armées de chevaliers, Pour péné- 
trer dans leurs masses serrées bardées de fer, ils for- 
mèrent des carrés semblables à la phalange macédo- 
nienne et, avec ces masses puissantes, se frayaient un 
chemin dans les rangs ennemis. Des Suisses, l'usage 
passa aux lansquenets allemands, qui appliquérent avec 
succës les carrés pleins dans les guerres d'Italie. Cette 
disposition convenait au caractère de nos soldats ot à 
leurs propriétés physiques; elle était bonne, tant que 
les armes à feu, notamment l'artillerie, ne jouaient 
aucun rôle ou qu'un rôle subordonné dans la guerre. 
Elle devint vicieuse, lorsque l'artillerie commença à 
être employée aussi en rase campagne. Combien en 





4 Francheville, à L. 





. P. 254. 
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eltet fut terrible l'action de quatre ou cinq pièces, bien 
servies sur de pareilles masses d'hommes serrés. Pour- 
tant on resta longtemps fidèle à l’ancienne habitude. 

D'après l'ordre de guerre de l'empereur Charles-Quint, 
qui élait encore en vigueur sous Maximilien IE, le régi- 
ment d'infanterie, qui alors se eomposait do deux mille 
cinq cents piquiers et de mille cinq cents mousquetaires, 
était disposé de la manière suivante ! : on prenait la 
racine earrée da nombre des piquiers, c'est-à-dire ein 
quante et l'on rangonit ainsi les deux mille cinq cents 
hommes en plein carré de cinquante hommes de front 
et cinquante hommes d'épaisseur, Des mille cinq cents 
mousquetaires, mille trente-six étaient placés à côlé du 
grand carré, en quaire parallèlogrammes, chacun de 
trente-sept hommes de hauteur et sept hommes de front. 
On appelait ces figures latérales, qui, comme des tra- 
bants, entouraient la grande masse, les manches du 
carré. Restaient encore quatre cent soixante -quatre 
mousquetaires. Quatre cent seize étaient disposés en 
forme d'une double bordure, qui en deux files allait tout 
autour du carré des piquiers. Les quarante-huit hommes 
restant étaicnt placés devant le front menacé, de sorte 
que là il y avait triple rangée de mousquetaires. 

Dans les guerres de Ilollande on renonça à cette dis- 
position, parce que l'usago toujours plus fréquent de 
l'artillerie en démontrait de plus en plus la défectuosité, 
mais sans quitter entièrement le principe, d'où elle était 
issue. Lo carré serré fut peu à pou divisé en trois 
parallèlogrammes dont chacun était de dix à seize 
hommes de hauteur. On les appelait « tierces », parce 
qu’à trois ils faisaient un carré complet de l'ancienne 





* Francheville, à 1.1. P. 987, 
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disposition. C'est cet ordre de bataille que suivit Tilly 
à Breitenfeld. Il y partagca son infanterie en brigades 
de mille cinq cents à mille six cents hommes, Chacune 
de ces brigades l'ut à son tour rangée à dix hommes 
de hauteur. Sur un front de cent soixante hommes, 
les piquiers et les mousquetaires étaient séparés les 
uns des autres par de petits intervalles, Les dix rangs 
des piquiers tendaient leurs lances en avant; et les 
premiers rangs de mousquetaires faisaient feu. Ensuite 
il ft faire conversion; la moitié à droite, l’autre moitié 
à gauche pour aller se reformer en rang derrière les 
neufs rangs poslérieurs et charger de nouveau. Ce 
mouvement devait avoir de facheuses conséquences, 
car un rang de cent cinquante hommes perd forcé- 
ment beaucoup de temps pour tourner mille trois cent 
cinquante camarades. Il saute aux yeux qu'un rang 
unique de cent cinquante hommes, à supposer qu'il 
puisse entretenir un feu non interrompu, devrait faire 
autant que toute une brigade de mousquetaires de Tilly, 
laquelle, en dix rangs de cent cinquante hommes cha- 
cun, représentait une masse de mille cinq cents mous- 
quotaires, Or, le feu des Suédois devait être, non pas 
dix fois sans doute, mais bien trois ou quatre fois plus 
rapide que celui des mousquetaires impérinux, soit 
parce que les Suédois fussent mieux disposés, comme 
nous allons ls montrer, soit parce qu'ils eussent de 
meilleurs fusils. Il résulte de 1à que cinq cents mous- 
qüetaires du côté de Gustave-Adolphe faisaient au- 
tant que mille cinq cents de Tilly. La même observa- 
tion! peut so faire aussi des piquiers, Dix soldats de 
cœile arme rangés les uns derrière les autes ne 
faisaient pas plus que six, par la simple raison que les 
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lances des quatre derniers rangs ne touchant plus le 
front, ne pouvaient être aucunement employéos. 

Plus vicieuse encore que la disposition de Tilly, fut 
celle que suivit Wallenstein dans la bataille de Lutzen. 
Wallenstein était persuadé que Tilly avait perdu la 
bataille de Breitenfeld par la mauvaise disposition de 
ses troupes; il revint à l'ancien ordre indiqué ci-dessus, 
mais le rendit encore plus défectueux. De vingt-cinq 
compagnies d'infanterie à deux cents hommes chacune, 
composée moitié de mousquetaires, moitié de piquiers, 
il forma un carré ainsi disposé : cent piquiers, — la 
moitié de la compagnie —furent rangés à dix de hauteur 
et dix de front, puis vingt-cinq de ces polits carrés 
furent resserrés en un grand carré compact, lequel en 
hauteur et en front embrassait cinq de ces détachements 
de cent hommes — soit en tout vingt-cinq délachements 
ou petits carrés, Après avoir ainsi formé le noyau, il 
l'entoura d'une bordure de vingt-quatre carrés pareils 
de mousquetaires, carrés également formés do dix 
hommes de hauteur et dix hommes de front, de sorte 
qu’on avait alors devant soi un grand carré composé de 
sept fois sept parties égales, carré qui embrassait quatre 
mille neuf cents soldats serrés. Il restait cent mousque- 
tairos, il en forma quatre petits carrés de ving-cinq 
hommes chacun et les plaça aux quatre coins du grand 
carré”. L'ensemble de cette disposition représentait une 
tour gothique carrée, dont les angles seraient défendus 
par quatre petites tours. Si elle eût eu la résistance de 
murailles de dix à quinze picds d'épaisseur, elle eût pu 
produire do bons résultats, mais comment une pareille 
masse de chair pouvait-elle résister aux canons suédois? 





* Franchoville, à, Li. P. 289. 
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Deux fautes peuvent être reprochées à cette disposi- 
tion’. D'abord la bordure extérieure des mousquetaires 
était trop forte en haalour, car dix hommes, les uns 
derrière les autres, ne peuvent pas tous tirer, et il 
reslail aux rangs antérieurs, après avoir fait feu, trop 
peu d'espace pour se retirer, d'après la coutume d'alors, 
derrière les autres et charger de nouveau. En second 
lieu, les deux mille cinq cents piquiers enfoncés dans 
un cadre de vingt-cinq centuries étaient tout à fait 
inutiles; ils étaient perdus pour le combat. Pas un senl 
de ces soldats ne put faire usage de sa pique; il élait 





{ Pour quo lo lectour saisisse bien la disposition des troupes 
de Wallonstein à Lützen, nous la figurerons ainsi : 
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er celte arme au travers 





impossible en cffet de faire p: 
dix rangs de mousquetaires. 

Des taclitiens distingués anciens et modernes, nom- 
mément Folard, attribuent la perte de la bataille de 
Lützen principalement à ces carrés manqués. Notons 
d'ailleurs qu'à cette époque toutes les nations, excepté 
Jes Suédois, commctiaient de semblables fautcs où de 
plus grosses encoro dans la disposition des ferces. Il 
était réservé au génie de Gustave-Adolphe d'enseigner 
pour là première lois les vrais principes de la guerre 
moderne basée sur les armes à fou. 

Passons à la cavalerie. Dans cette arme aussi, la dis- 
position en forte hateur étaiten usage, lorsque Gustave 
Adolphe parnt en Allemagne. Tilly, à la bataille de 
Breitenfeld, avait rangé ses cuirassiers à dix hommes 
d re à six hommes. Wallens- 
ein rangea _ cuirassièrs à huit hommes de hauteur, la 
cavalerie légère à ciug hommes. Une telle hauleur fai- 
suit supposer Pintentien de porler un violent choc, de 
arge en masse, d'autant plus que la lourde 
irassiers paraissail être calculée pour cela. 
Mais c'est précisément le contraire qui avait lieu. À 
l'attaque, la première file d'un pareil escadron composée 
de cing à dix rangs, dès que l'on était à portée de pisto- 
lets, s'avançait au galop; les autres faisaient halte. Les 
carabiniers déchargeaient alors leurs mousquetons, fai- 
saiont une demi-volte à droite et déchargeaient l'un des 
pistolets, ensnite une demi-volle à gauche et tiraient 
le second pistolet, Si ces coups de feu répélés avaient 
produit un vido dans la ligne ennemie, ils l'enfençaient 
et les rangs restés en arrière suivaient leurs camarades 
qui s'étaient portés en ayant, Si, au contraire, l'ennemi 
tenait bon, ce qui avait licu ordinairement, la première 
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file qui avait fait feu faisait conversion à droite et à 
gauche, se rendait au galop derrière le front de l'esca- 
dron, s'y rangeait de nouveau pour recharger ses armes. 
De même faisaient les cuirassiers, sauf qu’ils n'avaient 
pas de carabines à décharger el par conséquent n'exécu- 
taient que deux démi-voltes pour tirer leurs deux pisto- 
lets. Celie retraite continuelle ayant l'air d'une fuite, 
mettait en désordre l'infanterie qui était derrière, et qui 
souvent était piétinée par les chevaux. Elle Jui faisait 
même perdre le courage, car on ne pourait guère disti 
guer entre des cavaliers déjà eulbutés et ceux qui résis- 
taicnt encore. Un célèbre homme de gucrre, Montecu- 
culi, estime que cette manière inefficace de combattre 
de la cavalerie impériale a été en majeure parlie cause 
de la perte de la bataille de Lutzen t, 

Toute autre était la tactique des Suédois. Fidèle au 
principe qu'aucune force ne devait être perdue, que 
par conséquent chaque soldat devait rendre individuelle 
mont le plus de service possible, Gustave-Adolpherangoa 
toute son infanterie, piquiers comme mousqnetaires, 
en hauteur de six hommes seulement, La première de 
ces armes élait en ordre de bataille serré, homme 
contre homme. Chez les mousquetaires, au comraire, 
il y avait entre chaque cecounde, qui se composait de 
quatre à cinq soldats et qui élait commandée par un 
chef de file, un intervalle de deux à trois pieds par 
lequel le premier rang se rolirait, lu moitié à droite, 
l'autre moitié à gauche, pour charger les armes der- 
rière le front et pour faire place au feu du rang suivant. 
Le principe, on le voit, était le même que chez les 
mousquetaires impériaux, mais l'exécution en était bien 








* Francheville, à L. i. P, 279 en bas. 
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différente. Chez les Suédois, en effet, il ne s’y perdait 
presque point de temps : deux où trois hommes seule- 
ment se reliraient, par l'espace laissé vide entre chaque 
escouade de quatre à cinq hommes, derrière cinq rangs, 
tandis que chez les Impériaux, cinquante ou davantage 
devaient faire un circuit autour de neuf rangs entiers. 

Le deuxiéme principe, que suivit Gustave-Adolphe, 
était que chaque arme devait appuyer l'autre. L'ordre 
de bataille devait ressembler à un corps bien organisé 
dont chaque membre avait à pourvoir non-seulement à 
sa défense personnelle mais encore À celle des autros. 
C'est pourquoi il plaça de petites sections de mousque- 
taires à côté des groupes de piquiers, et à leur tour, 
disposa les premiers entre les cavaliers. [l avait ménagé 
entre les esradrons de cavalerie des espaces libres 
pour recevoir cent cinquante à deux cents mousquetai= 
res. La pique, le mousquet, le pistolet, le sabre et le 
choc, provenant de la pesanteur des montures, devaient 
s'appuyer réciproquement. Enfin, la première ligne de 
bataille était épaulée par une seconde qui pouvait 
aussitôt porter secours à loute parlie souffrants el 
défendre les flancs, s'ils étaient menacés, comme dans 
la bataille de Breitenfeld. 

L'Anglais Harte, dans sa vie de Guslave-Adolphe, a 
rapporté l'opinion d'un témoin oculaire distingué, qui 
exprime son admiration de l'armée suédoise par les 
paroles suirantes { : « L'ordre de bataille de Gus- 
fave-Adolphe est, comme une forteresse bien cons. 
truite, en état de recevoir de tous côtés l'ennemi au 
mieux, de quelque côté qu'il tente l'attaque. Non- 
seulement il tire le plus grand avantage possible de 








* Hart, 11, 525 de l'édition allemande, note ?. 
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son artillerie, mais chaque mousquetaire suédois 
remplit sa tâche. C'est ce qui est impossible dans la 
disposition de l'infanterie chez les Impériaux ; car 
dans de grands carrés informes, deux rangs seule- 
ment, fout au plus trois, peuvent faire feu, les 
autres sont là pour rien. Ajoutez à cela, qu'une 
le msse d'hommes peut facilement être rompue 
et mise en désordre, Cela n'est pas à craindre dans 
la disposition suédoise, car avant que la cavalerie 
puisse s’avancer à l'attaque eur les mousquetaires 
suédois, ceux-ci sont protégés par les piquiers et, 
sur les deux ailes, par la cavalerie, qui forme pour 
ainsi dire les bastions de l'ordre de Lalaille suédois. 
De plus, les mousquetaires ont derrière eux plusieurs 
appuis, sur lesquels ils peuvent se replicr. Enfin, la 
cavalerie ennemie doit d'abord rompre la première 
ligne de bataille si excellemment organisée, avant de 
pouvoir culbuter la seconde. Puisque la force de tout 
ordre de bataille consisle en ce que tous les rangs 
soient reliés entre eux et s'appuient réciproquement, 
je ne vois pas comment l'ordre de bataille suédois 
pourrait étre renversé, à moins que cela ne se fit par 
une promple surprise, qui ne laisserait pas le temps 
aux troupes du roi de se ranger. » 

De même que la disposition de l'infanterie, Gustave- 
Adolphe améliora la manière de combattre de la cavale- 
rie. 1 abolit les grandes sections de cavaliers, compre- 
nant souvent mille hommes, en usage chez les Impériaur. 
I] abolit encore l'attaque bizarre d'aller et revenir et le 
serrement des rangs inséparable de ce système défec- 
lueux. La cavalerie suédoise atlaquait par escadron, cha- 
que escadron quinze à seizo hommes de front et quatre 
de hauteur. La file serrait la file, le rang serrait le rang. 
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Dès qu'on était arrivé à la portée des armes à fn, les 
cavaliers metlaient leurs montures au galop, et alors 
seulement qu'on pouvait distinguer le blanc dans l'œil 
de l'ennemi, la première et la seconde file déchargaient 
leurs pistolets, rentraient le pistolet promptement dans 
la fonte et saisissaient lo sabre. Le premier coup était 
dirigé contre la visière des cwirassiers ennemis, on 
frappait en second licu la tête des chevaux; les deux 
files postérieures arrivaient à leur tour pour culbuter 
l'ennemi par le choc de leurs montures et appuyées par 
les sabres des deux premières files. Le pistolet, d’après 
l'avis de Gustave-Adolphe, ne devait servir qu'à pro- 
duire une trouée dans les lignes ennemies et à en faci 
ter l'enfoncement, l’urmo blanche était l'essentiel. Si 
la première charge ne réussissait pas, les cavaliers 
suédois faisaient conversion, ce qui était facile à exécu- 
ter, vu le faible effectif de l'escadron, et se retiraient 
dans les intervalles entre les mousquetaires, où ils 
avaient leur position primitive. Alors c'était aux mous- 
quelaires à fracasser les euirassiers ennemis avec leurs 
fusils et avec les petites pièces de bataillon jusqu'alors 
cachées et disposées derrière le front. En face de telles 
dispositions, les Impériaux, avec leur système vicieux, 
ne pouvaient songer à vaincre {, 

Jusqu'à la gucrre de Trontc-Ans, un arsenal d'artil- 
lerie ressemblait à un véritalile musée, tant les bouches 
à feu qu'on y conservait étaient différentes en forme, 
en grosseur et longueur. Il y avait là de gros et de 
petits faucons, des gros canons de quarante-cinq livres 
de balle, des coulevrines, des dragons, des éperviers. 
Presque toutes les familles roologiques avaient leur 
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représentant dans lo royaume des canons !. La pièeb de 
campagne ordinaire, le dragon, lançait des boulets de 
seize livres ; le canon était long de huit pieds et demi 
et posait quarante à cinquante quintaux. Dix chovaux 
étaient nécessaires pour trainer celte pièce, trois pour * 
transporter les boulets, deux pour la pondre. Le faucon, 
d'un calibre moins gros que le précédent, lançait des 
boulets de six à huil livres, avait huit pieds de long et 
posait quinze à vingt quintaux. Huit chevaux élaient 
nécessaires pour le trainer, un pour la poudre, et un 
autre pour les boulels. Le fauconneau ou pelit faucon 
lançait des boulets de deux livres, pesait dix quintaux, 
avait cinq pieds et demi de long et était trainé par 
quatre chevaux. Un seul cheval suffisait pour les bou- 
lets et la poudre. À cetle époque, les vrais principes 
de la fonte des es élaient déjà établis, car Rivius, 
un arquebusier allemand, démontrait en l’année 1582, 
que le canon, pour porter aussi loin que possible, ne 
devait être ni trop long ni trop court. Pourtant dans les 
armées allemandes ce précepto ne fut guère suivi; car 
Ja plupart des pièces n'auraient pas été siclémesurément 
longues, et l’on aurait employé davantage des pièces 
Légères. C'est qu'on éprouve tonjours de Ie répagnance 
à renoncer à des habitudes même défectnenses. 

Till ne menait avec lui que de grosses pièces do 
batteries dont la plus potite lançait des boulets de vingt- 
quatre livres, Beaucoup d'entre elles avaient un calibre 
de trente-six à quarante-huit. Il fallait alteler vingt 
chevaux, quelquefois davantage pour trainer une pièce 
de vingi-quaire ; douze autres chevaux élaient néces- 
saires au transport des munitions de poudre et de bou- 











* Franchoville, à. L. 5. D. 345. 
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lets. Pour les pièces plus grosses, le nombre de che- 
vaux augmentait proportionnellement. Ces lourds canons 
reposaient sur leurs affüts, seulement quand ils étaient 
dressés en batteries. Pour les marches, on les enlevait 
eton les mettait sur des chariots, derrière lesquols les 
affûts élaient trainés. On comprend l'impossibilité de 
faire suivre les différents mouvements de l'armée dans 
une bataille à de pareilles masses. On les dressait en 
batteries immebiles; là, où elles se trouvaient au com- 
mencement de l'action, elles devaient rester jusqu'à la 
fn. Si le combat donnait à l’armée qu'elles devaient 
défendre une autre position, elles devenaient complète- 
ment inutiles. 

Non moins défectueuse était la manière de charger. 
Alors, on ne se servait pas encore de carlouches pour 
les pièces, dans les armées allemandes. Le baril à poudre 
ouvert était placé à portée de l'artilleur ; il y plongeait 
une pelle courbée, metlait dans le canon la poudre qui 
naturellement s'épanchait le long de la pièce et faisait 
ainsi perdre eu coup sa meilleure force. Finalement le 
boulet élait mis sur la poudre et le coup allumé avec la 
mèche, 

Tilly ne se faisait suivre que d'un petit nombre de 
canons, parce que son artillerie se composait unique- 
ment de lourdes pièces demandant une file de voitures 
immense, Il n'en avait jamais, à ce que l'on sait, plus 
de vingt-huit. 

Dans l'armée de Wallenstein existait le même arran- 
gement par rapport à l'artillerie; on poria toutefois à 
quatre-vingts le chiffre de ses pièces, paree quo l'effectif 
de l'armée était plus fort aussi lorsqu'il en prit pour la 
seconde fois le commandement supérieur. Le grand 
maitre de l'artillerie avait le commandement de toute 
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cette arme ; sous lui élaient des capitaines et des lieu- 
tenants d'artillerie. 

La coulevrine, qui lançait des boulets de quinze 
livres, était servie par deux artilleurs el dix canonniers; 
le fauconnet par un artilleur et six canonniers, et ainsi 
de suite, les pièces, selon leur calibre, étant servies en 
proportion par plus ou moins d'hommes. 

Le train, les chariots des pièces, et les charpentiers 
nécessaires élaiont sous la survoillance de brigadiers et 
conducteurs d'équipages d'artillerie. Pour trainer avoe 
soi les pièces dans les marches, on réquisitionnait les 
chevaux des paysans; la grosse artillerie impériale n'avait 
point d'aitelage régalier. 

Toute autre était l'organisation de l'artillerie suédoise. 
Gustave-Adolphe consacrait le plus grand soin à cette 
partie importante des affaires de guerre. Il avait trouvé 
des canons tout aussi informes que ceux dont on a vu 
plus hout la description. En l'année 1624, un colonel 
d'artillerie allemand, qui avait nom de Siegroth, et 
qui était entré au service des Suédois, apporta en Suède 
le précepte qu'on pouvait faire les canons plus petits 
sans nuire à leur effet. Au début, Gustave-Adolphe ne 
voulait point le croire et fit un pari avec l'Allemand ; 
beaucoup d'essais furent fils; l'expérience justifia l'en- 
seignement du colonel ; Gustave-Adolphe paya le pari 
et fit alors refondre les pièces. C'était le commence- 
ment d’une artillerie volante ?. Pourtant ces canons 
avaientencore trop de poids. Un pas de plus fut fait en 
introduisant les canons de cuir, dont il a été question. 
La légèreté extraordinaire recommandait ces pièces 
— elles pesaient & peine un quintal — mais elles 
s’échauffaient beaucoup trop vite. Aussi Gustave-Adol- 
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phe ne les garda que jusqu'en 1631. L'Anglais Hamilton, 
ainsi que nous l'avons lait remarquer, avait inventé une 
nouvelle pièce. Les essais en ayant été favorables, 
Gustave-Adolphe l'introduisit dans son armée à l'exclu- 
sion de tous les autres. 

Ces nouveaux canons étaient fondus en fer, avaient 
quatre pieds de long et no pesaient que six cent vingt- 
cinq livres. Moyennant une charge d'une livre et demie 
de poudre, ils lançaient un projectile de quatre livres. 
On ne les chargeait pas à la main, comme chez les Îm- 
périaux, mais à l’aide d'une cartouche, au bout supérieur 
do laquelle le boulot était £x$ avec du fil do fer. Deux 
chevaux les trainaient aisément par les plus mauvais 
chemins; un cheval suffisait pour la voiture de munitions. 
De ces pièces, comme jadis des canons de enir, fut for- 
més l'artillerie volante des Suédois. On en remettait 
plusieurs, quelquefois six ou huil à chaque régiment. 
Gustave. Adolphe savait en même Lemps £'en servir sans 
que l'ennemi les aperçut d'abord : ces pièces étaient, 
au début de l'action, masqnées par les liznes des mous- 
quelaires. Or, quand l'ennemi voulait faire une trouée, 
quelques files s'ouvraient et alors ces instruments de 
mort lançaient lour grèle de for dans la masso des 
assaillants. Leurservicese faisait extrèmement vite. L 
génieur allemand Schildknecht raconte qu'un ben canon 
nier déchargeait trois fois sa pièce avant que le mousque- 
taire pût arriver à faire feu deux fois. Pour rendre plus 
étroite encore cette union de cette arme, la plus puis- 
sante de toutes, avec les régiments, les mousquetaires 
étaient exercés au service des canons. De cette manière 
on ne manquait jamais d'artilleurs, quelques nom- 
breux que fussent ceux qui tomhaient près de leurs 
pièces. Le canon de Hamilton fut longtemps en usage 
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aussi dans les armées étrangères; les Français s’en ser- 
virent sous le nom de « pièces suédoises » jusqu'en 
l'année 1756 !. 

En dehors de l'artillerie volante, que nous venons de 
décrire, Guslave-Adalphe avait ses grosses pièces de 
batterie de vingt-quatre à quarante-huit. Elles diffé 
raient pou de celles dos Impériaux, sauf qu'elles se 
chargeaïent également avec des gargousses. [I fallait 
pour les trainer un nombre de chevaux égal à celui qui 
était employé dans l'armée de T'illy. Pour la quantité de 
pièces, les Suédois surpassaient de beaucoup toutes les 
armées d'alors. Dans la bataille de Breitenfeld, Gustave- 
Adolphe avait cent bouches à feu; au siège de Franc- 
fort-sur-l'Oder, il en avait deux cents, au camp de 
Nüremborg trois cents ; il en amena près de cent sur là 
plainede Lützen. Il est vrai qu’à cet effet il était favorisé 
par les inépuisables mines de son royaume, Toute- 
fois on n'a pas besoin d'être soldat soi-même pour payer 
un tribut d'admiration à ces créations du roi de Suède. 

Le caractère véritable et essentiel des armées ds ces 
temps-là était déterminé par l'enrôlement, C'est l'époque 
du système de mercenaires, et c’est pour cela que cette 
époque est si profondément misérable. Rarement on tient, 
suffisamment compte de cet état de choses et pourtant ce 
n'est que par cet état que s'expliquent les évènements 
de es temps-là : l'époque où le système d'armée de 
mercenaires dominait, est celle où tous les mobiles 
quelque peu généreux manquent ou s'éteignent. [bé 
fas, ubi mercos. Le mal, toutotois, pouvait être amoin- 
dri, les excès grossiers de ce système de mercenaires 
pouvaient ètre évilés par le paiement régulier et assuré 
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de la solde. Ce paiement n'eut jamais lieu. On ÿ appro- 
chait sous Till, parce qu'il y tenaît extrêmement Iui- 
mème, parce que Maximilien, bon économe, était à la 
tête; parce que, de plus, tous los mombres do la Ligue 
avaient des ressources qu'ils cherchaient à conserver, 
tandis que les adversaires espéraient couvrir les dépen 
ses files en attendant, par la bourse des princes ecclé- 
siastiques. L'armée de la Ligue était la seule, qui, 
autant qu'il fût possible avec l'esprit mou, sous tous les 
rapports, de l'époque, recovait assez régulièrement la 
solde, ct cette régularité, à côté de l'exemple de la digne 
simplicité et de la vertn de Tilly, était un moyen efficace 
pour conserver la discipline, en laquelle l'armée de co 
général se distinguait sur toutes les autres. 

Mais de l'argent et toujours de l'argent, c'était là le 
mot d'ordre de tous. Déjà les arrhes que tonchait la 
recrue étaient élevées; en eflet, c'est par enrôlement 
qu'on se procurait des soldats à cette époque. On offrait 
de dix à vingt-cinq thalers à tout homme entrant au 
service. Lorsque, pour la deuxième fois, Wallenstein 
se chargoa du commandement supérieur, le temps pres- 
sait; Wallenstein, il esi vrai, employa aussi dés moyens 
plus violents pour augmenter plus vite son effectif. 
D’après le témoignage de Schildknecht 1, les enrêleurs 
friedlandois entraient par force dans les maisons où ils 
savaient des jeunes gens; déposaient sur la tête de 
ces derniers un tas d'argent et une corde en disant: 
« Choisissez, ou vous prendrez l'argent et vous ferez 
soldat, ou l'on vous pendra ». La soldo s'élevait à uno 
Lrès forte somme, eu égard à la valeur, à ce moment, 
du numéraire et au paiement actuel des soldats. 





1 Franchevillu. P, 249. 
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Dans la cavalerie, le colonel touchait par mois quatre 
cents florins, le capitaine cent vingt-cinq, le lieutenant 
quarante, le cornelle trente , chaque cuirassier vingl- 
quatre; chacun, en revanche, devait avec cela couvrir 
tous ses frais *. 11 ne faut pas oublier que les cavaliers 
qui entraient au servico amenaient avec eux et leur mon- 
ture et leurs armes. En outre tout cavalier était autorisé 
à prendre avec lui un ou deux chevaux de main, que 
montaient les brosseurs. En grande partie, les cui- 
rassiers se composaient de membres de la petite 
noblesse sans propriété, dont souvent l'unique héritage 
était un cheval de balaille et une armure. 

Dans l'infanterie impériale, chaque mousquetaire tau- 
chail par mois six florins, tout piquier neuf florins. Par 
conire, la paye élait irrégulière et les troupes durent 
souvent l’attendre des mois entiers. A la solde s’ajou- 
aient encore des récompenses extraordinaires, Les 
soldats qui s'étaient distingués devant l’ennemi étaient 
récompensés par des sommes d'argent et des grades supé- 
rieurs, les oficiers par des chaînes d'or, par le don de 
biens confisqués, par de l'avancement. Wallenstein, on 
le sait, récompensail et punissait immodérément. Rare- 
ment il donnait moins de mille thalers. Il ne faut point 
toutefois perdre de vue la source de l'argent employé à 
de pareilles récompenses. Wallenstein ne le tirait ni du 
trésor de l'Empereur, où il n°y avait rien, ni de «a caisse 
personnelle, qui n’était destinée qu’à grossir, 

Los punitions étaient proportionnéos aux récom- 
penses. La déscbéissance de toute espèce, la lâcheté, 
étaient punies par des coups de bâton, les baguettes, 
le gibet et la roue. Presque tous les jours les grands- 
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prévèts avaient occasion d'exercer leur charge. Wal- 
lenstein demandait chéissance absolue, mème pour les 
caprice les plus bizarres de son humeur. Le devoir 
n'avait-il pas été fait devant l'ennemi, il faisait tirer au 
sort des compagnies entières et pendre chaque dixième 
homme ; les officiers lâchos furent décapités, los noms 
de déserteurs cloués au pilori. Les intercessions, la 
haute naissance, la parenté, rien ne pouvait y faire. 
Maint enfant gâlé de haute famille, sorli sain et sauf 
de la bataille de Lülzen, fiuit sous les mains du bour- 
reau. Autant le soldat croyait aveuglément en la fortune 
de Friedland, comme aussi en son alliance avec des 
esprits infernaux, autant il tremblait devant sa colère, 
qui faisait plus que lacrainte de la mort. De là la fermeté 
admirable du soldat de Friedland dans la bataille de 
Lützen. 

Pour le reste, Wallenstein suivait le système de 
dédommager le soldat de sou dur esclavage militaire, 
par la licence au dehors. Les rênes furent lâchées à 
toutes les passions, une foule de femmes de mauvaise 
vie et de canailles suivaient l’armée impériale !, La vie 
et la propriété des habitants, dens les pays ennemis 
qu'on traversait, étaient livrées à la merci des passions 
des officiers et des soldats, car Wallenstein jugeait 
qu'il était politique d'enlever à l'aristocratie de l'Empire 
son influence, en pillant sa propriété, Beaucoup étaient 
attirés par le charme de la vie, riche en aventures, de 
vagabond ; les plus avides étaient lourrés par la pers- 
pective de pouvoir impunément tracasser et pressurer 
bourgeois el paysans et les priver de leur propriété; les 





* Lorsque les Impérisux surtirent de Landsberg, il y avait 
presque autant de filles perdues que de soldats. Geiger. LIL. 
P. 482. Note 1. 
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chefs élaient flaltés de ce que, comme serviteurs de 
PEmpereur, ils pouvaient hardiment se moquer, par leur 
conduite, des Etatset princes de l'Empire, qui autrefois 
portaient le front si haut. Mais sous mainte cuirasse, qui 
couvrait un cœur de héros, des sentiments plus purs 
auraient pu battre dans l'espoir, que, de la semence 
sanglante de cette guerre terrible, il s’éléverait un Empire 
puissant, qui serait une protection pour les Allemands, 
la terreur des ennemis étrangers et que la polycratie à 
mille têtes, qui avait déjà fait à notre nation de si pro- 
Jondes plaies, allait prendre fin. 

Une opinion très répandue, mais très bizarre, vou- 
lait que le roi de Suècle réussit à transformer ses mer- 
cenaires en dévots religieux. Il est hors de doute que 
Gustave attachait beaucoup d'importance à la discipline. 
Nous le eroyons, non à causo de sa prétendue piété, car 
sa propre vie est en contradiction trop frappante avec la 
vraie piété, notamment avoe les cinquièmo ot soptièmo 
commandements. Sa vie était une chaine de guerres, et 
de guerres agressives. Maïs nous croyons à la bonne 
volonté de Gustave Adolphe de maintenir la discipline, 
parce qu'il était réellementun capitaine de premier ordre, 
et non point un prince de mercenaires comme Wallen- 
stein. Mais il s'agit de savoir si Gustave, avecla meilleure 
volonté, pouvait maintenir la discipline, Il débarqua 
comme il le dit lui-même, avec un ramassis de troupesde 
toutessortes de nationalités. Peut-on croire que ces gens 
aient abordé la cote de Poméranie pour prier? Les 
Poméraniens même éprouvèérent toute autre chose, 
comme nous le savons par les aveux des Suédois eux- 
mêmes. D'ailleurs, laraison n'était pas difficile à trouver; 
Gustave-Adolphe n'avait point d'argent pour les payer. 
C'est pour cela qu'il adressa les plaintes Les plus pres- 
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santes à Oxenstierna, en l'informant sommairement, que 
les troupes no vivaient que de brigandage et qu'elles 
ne trouvaient plus rien à piller !. Telle était la vérité, et 
cela, nous le répétons, d'après les propres paroles du 
roi. A cotte époque il était dans uno contrée protestante, 
que, d’après ses déclarations de vouloir faire une guerre 
de religion, il aurait certainement aimé traiter en amie, 
si c'ent été possible. Quelques mois plus tard, il entra 
en pays catholique, sans qu'en attendant sa situation 
financière se füt améliorée, ct nous avons vu plus haut, 
que lui-même il proposa après Breitenfeld, comme étant 
un moyen non à dédaigner destimuler labravoure de ses 
officiers et soldats, l'espoir de faire de la proie et de s’en- 
richir dans le chemin des prêtres. Quelqu'un voudrat-il 
supposer que les Suédois sous Gustave-Adolphe se soient 
conduits avec plus de discipline même en Franconie et 
en Bavière, qu'en Poméranie et dans l'archevêché de 
Magdebourg, où, selon la plainte de Gustave-Adolphe, 
il n'avait plus rien été laissé qui ait pu être enlevé ? 

La vérité, croyons-nous, est que Gustave, en vrai 
général, voulait bien maintenir la discipline, du moins 
dans les contrées protestantes — car en Franconie et en 
Bavière, la bonne volonté est déjà plus que douteuse, 
témoin son discours-sermon de guerre religieuse, — Il est, 
au moins certain que Custave-Adolphe ne pouvait pas 
maintenir une sévère discipline, parce qu'il n'avait pas 
d'argent pour payer ses suldals, que, par conséquent, 
ceux-ci n'avaient pas les moyens d'acheter ce dont ils 
avaient besoin. Les prescriptions, sans doute, ne man- 
quèrent pas; mais dans les circonstances décrites par le 
Roi, celni-ei n’était pas en état de maintenir la discipline. 
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I y avait, pour veiller au maintien de l'ordre dans les 
marches et dans les campements, le prévôt général, le 
capitaine de guet, les grands vaguemestres. Le premier 
était autorisé à faire arrêter les transgresseurs des 
règlements de gucrre, ainsi que tous ceux qui commet. 
taient une vexalion. Tous les prévôts de régiment lui 
étaient subordonnés, En un mot, la police en campagne 
lui était confiée ; conséquemment, il avait la survcillance 
des marchandises que débitaient les cantiniers; il en 
fixait le prix, ete. Eu marche, il se trouvait avec ses 
archers derrière et des doux côtés de l'armée, pour pré- 
venir les désordres. Le capitaine de guet avait, en dehors 
des quartiers, les mêmes droits que le grand prévêt dans 
le camp; en route, il marchait à la téte, devait retenir 
coux qui couraient en avant et veiller à ce qu'aucun pil- 
lage ne fût commis avant l'arrivée de l'armée, Il était 
autorisé à punir immédiatement un malfaiteur qu'il sur- 
prenait en flagrant délit. 

Outre ces deux fonctionnaires, il y avait encore le 
grand brigadier des bagages, qui, appuyé par les vague- 
mestres des compagnies, surveillait les fourgons. Après 
l'armée venaient les pièces d'artillerie, -puis les gros 
bagages. Chaque voiture avait sa place, un escadron de 
cavalerie pouvait en avoir dix, une compagnie d’infan- 
terie deux seulement. Tout était combiné de manière 
que l'armée oût suffisamment de bagages, et que pour- 
tant le nombre des chariots ne retardât pas trop la 
marche. C'est 1à ce qui explique la vitesse extraordinaire 
de l'armée suédoise, 

Pendant la guerre allemande, les arrhes montèrent 
considérablement. En l'année 1617, Gustoye donna à 
des troupes d'infanterie, nouvellement enrôlées, huit 
thalers d'arrhes par homme. Plus tard, il en fut payé jus- 
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qu'à vingt au cavalier et dix à un fantassin. Les troupes 
de nationalité suédoise étaient levées par conscription; 
les autres, les allemandes, les anglaises, les écossai- 
ses, les hollandaises el quiconque d’ailleurs se sentait 
l'euvie d'apporter aux Allemauds « religion eL liberté » 
et de prendre, en revanche, pour lui, leurs possossions 
terrestres; toutes celles-là furent enrôlées. CGustave- 
Adolphe n'aimait pas les soldats forcés, il avait coutume 
de dire que c'était un mauvais chien de chasse, celui 
qu'il fallait forcer à chasser. 

L'élévation de la solde était en proportion avec les 
arrhes. D'après l'indication de lord Rhea, dans Harte !, 
le régiment d'infanterie touchait par mois le paiement 
auivant : le colonel cent qualre-vingt-quatre thalers, le 
lieutenant-coloncl quatre-vingts, le major soixante et un, 
un capitaine soixante etun, un lieutenant trente, le maré- 
chal des logis du régiment trente, un porte-drapeau 
trente, un sergent-major neuf; le guide, le quartier. 
maître, le secrétaire aux revues, l'inspécteur de fonderie, 
chaeun sept, les tambours et les fifres quatre, chaque 
caporal six, chaque chef de file cinq, touL exempt quatre, 
chaque simple soldat trois et demi, dix-huit surnumé- 
raires chacun trois thalers. 

L'état major civil du régiment touchait le traitement 
suivant : deux prédicatours du régiment, chacun par 
mois dix-huit thalers, deux juges chacun trente, quatre 
chirurgiens chacun douze, quatie prévôts chacun douze, 
le secrétaire du régiment trente, le greffier dix-huit, le 
maire dix-huit, deux archers chacun trois, le bourreau 
sept thalers. D’après des documents de source suédoise, 
chez Rühs°, le capitaine des dragons enrôlés tonchait 








4 Vie de Gustave, IL, appendire, p. 64 
* Rühs,h, li. P. 945. 
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par mois cent thalers, le lientenant quarante, le porto- 
drapoan trente, chaque eaporal vingt, chaque simple 
soldat quinze thalers. 

J'ai déjà dit que, dans l'une et l'autre arméo, les eava- 
liers fournissaiont eux-mêmes leur monture et leurs 
armes, pourtant Guslave-Adolphe tolérait moins de 
chevaux de main et, par suite, le train suédois était 
moins considérable que dans les armées impériales. Si 
un cavalier venait à perdre son cheval, il lui était permis 
de servir, tout en touchant la solde de cavalier, dans 
l'infanterie pendant trois mois, ensuite il devait s'en 
procurer nn antre. 

Dans les cuirassiers enrôlés, le capitaine recevait cent 
thalers par mois, le lieutenant et le porte-drapeau chacun 
trente, le caporal trente, le simple soldat vingt thalers. 

Le paiement de la solde était plus régulier chez les 
Suédois que chez les Wallensteinois; il avait lieu ordi- 
nairement trois fois par mois : le 1", le {1 et le 91. De 
plus, il y out des récompenses extraordinaires. Quand 
une compagnie s'était distinguée, elle eut souvent I 
solde d'un mois ; les laits d'hommes isolés étaient ré-om- 
pensés par des cadcaux d'argent, par de l'avancement. 
Jamais Gustave n'avançait un simple soldat au rang 
d'officier sans l'équiper en même temps, de sorte que 
la pauvreté n'était point un empèchement pour cbtenir 
un rang supérieur, L'ambitien trouvait encore plus de 
satisfaction dans l'armée suédoise que la soif d'argent. 
Une hiérarchie à nombreux degrés s'étendait jusqu'aux 
rangs subalternes. Dans l'infanterie, tout sixième homme 
était exempt, tout douzième était chef de file, le vingt- 
cinquième caporal. Nous en avons dit autant, plus haut, 
pour les rangs supérieurs. Depuis qu'on réunissait en 
une brigade deux régiments faibles d'effectif, il y avait, 
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dans chacune de ces divisions de treize cents à quatorze 
cents hommes, deux colonels, deux licutenants-colonels, 
deux majors. Quelle perspective pour l'ambition ’! À 
coup sûr, tout mérite faisait sa carrière, pour peu qu'il 
fût un peu favorisé par la fortune. D'ailleurs cela se fai- 
sait aussi bien dans les troupes impériales que dans 
l'armée suédoise. Les moyens ordinaires pour arriver à 
la grandeur, la haute naissance, la flatierie, la faveur à 
la cour ne servaient plus guère; la nature recouvra 508 
droits, comme plus tard dans la révolution française. 
Dans le courant de cette terrible guerre, on voyait 
des enfants de familles princières, des favoris de princes 
et de ministres, mis au dernier rang ou succombant par 
l'épée; en revanche, on voyait les changements de for- 
tune les plus surprenants de has en haut. La cabane du 
paysan, la boutique de l'artisan, le bureau fournissaient 
des maréchaux et des généraux. Jean de Werth avait 
été paysan; le général Beck, berger; Stallhantsch, do- 
mestique; Aldringen, laquais, clerc, feld-maréchal ?, 
Tilly, Wallenstein, Pappenheim appartenaient à la 
basse noblesse; ils ne devaient rien à leurs ancêtres, 
mais tout à eux-mêmes, Oxenstierna ressentait la plus 
grande aversion de confier le commandement militaire 
à des seigneurs allemands d'illustre naissance; il savait, 
par ce que lui en avait dit Gustave-Adolphe, combien ils 
obéissaient à contre-cœur. Le roi s'en servit tant qu'il 
jugea à propos de se couvrir du masque de sauveur de 
la liberté allemande ; plus tard, il aurait agi comme son 
chancelier. Dans les déux armées, il y avait peu de 
volonels qui n’eussent pas commencé par porter la pique. 
Chez les Suédois, le mérile trouvait encore plus facile- 





* Voyez Von der Decken, IL. P, 412. 
2 Harte. IL Introduet. P. 28 
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ment reconnaissance, parce que le roi élait présent par- 
tout et était le meilleur juge de la bravoure des siens. 
Les soldats de Gustave-Adolphe avaient aussi l'occasion, 
dans les rapports, en temps de paix, de faire valoir leur 
mérite. Le roi invitait chez lui les officiers sans aucune 
distinction, toute étiquette scrupulouse était bannie. 
Dans les banquets, quand le vin du Rhin, servi en abon- 
dance, déliait les langues ct faisait apparaitre l'homme 
véritable, Gustave-Adolphe aimait à pénétrer les carac- 
tères, et, d'après ses observations, il tirait ensuite de 
l'obscurité l'un ou l’autre !. Y at-il à s'étonner qu'avec 
une telle manière d'agir, la fortune accompagnât les 
armes suédoises ? 

La plume de l’homme d'Etat doit marcher de front 
avec l'épée du général. Gustave-Adolphe gérait haut 
les grandes affaires pendant la guerre allemande d'abord 
soul, pois plus tard de concert avec Oxonstierna. Déjà 
de ce temps, l'art était connu de soigner des affaires 
importantes par l’entremise de fonctionnaires subalter- 
nes, qu'on pouvail sacrifier, quand les résultats n'étaient 
pas satisfaisants. Presque jamais Gustave-Adolphe ne 
négaciait personnellement avec des Etats de l'Empire 
allemand , il le faisait toujours par l'entremise de secré- 
taires auxquels on renvoyait ceux-là. Le cabinet suédois 
se distinguait par la plus grande discrétion; sans cesse 
les envoyés français se plaïgnaient de ce que, malgré 
tous les offorts, il était impossible de pénétrer les véri- 
tables intentions du gouvernement suédois. 1] en était 
autrement pour les petites cours allemandes, leurs 
secrets étaient tenus comme l’eau dans un crible, C’est 
qu'elles suivaient un sysième différent. Ces dernières 
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lésinaient — comme ordinairement quand il s'agit d'em- 
ployer ses propres sujets — pour le Lraitement de leurs 
agents politiques. Gustave-Adolphe et Oxenstierna, au 
contraire, agissaient non seulement avec grande cir- 
conspection dans le choix des agents, mais les payaient 
très cher, pour les exposer d'autant moins à la corrup- 
tion. De même que son chancelier, le roi employait sur- 
tout et sur une grande échelle le célèbre moyon qui 
donne souvent à la diplomatie une apparence non mé- 
ritée de sagesse, la corruption. Tout un réseau d'en- 
voyés et d'espions suédois, qui communiquaient entro 
eux el avec le chancelier, élait étendu sur les cours 
d'Europe. Ils avaient l'autorisation de ne point ména- 
ger l'argent, quand il s'agissait de gagner à l'intérêt 
suédois des personnes influentes, femmes aussi bien 
qu'hommes, Ainsi le résident suédois à Copenhague, 
Fegracus, moyennant de grosses sommes d'argent, se 
mit en rapport intime avec la maitresse du roi Chris- 
tian IV, Christine Munk; par elle, il connaissait les 
desseins les plus secrets du cabinet danois, avant qu'ils 
fussent mûris ". De mème que Gustave-Adolphe em- 
ployait la demi ébriélé, dans les banquets, pour péné- 
trer Je caractère de ses propres officiers, ainsi il eut 
recours souvent au dieu du vin, pour arracher les secrets 
aux ministres et officiers étrangers, qui venaient dans 
son camp pour quelque négociation. Parmi ses officiers 
il y avait un Ecossais, sir Patrik Ruthven, qui pouvait 
absorber énormément sans perdre l'intelligence. Plus 
d’une fois cet homme tira les vers du nez à des hôtes 
étrangers, à qui on l'avait adjoinl comme compagnon 
buveur *, 








‘Rühs, P. 220. 
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CIAPITRE DEUXIÈME 


Intrigues du cabinet français. — Les desseins secrets du roi se 
manifestent. — Sa conduite à l'égard du Palatin, du duc de 
“Wolfenbüttel et des autres membres de l'aristocratie alle- 
mande, 


Nous avons laissé le roi de Suède accordant une 
courte suspension d'armes à ses soldats : ce n'était pas 
seulement pour leur commodité. Les fruits de ce que 
Richelieu avait semé étaient devenus trop remarquables 
pour être agréables aux Français. Îls commencèrent par 
devenir jaloux de Gustave, et non sans raison, car au 
lieu de l'Autriche, ils avaient maintenant pour voisin de 
frontière le conquérant du siècle. En secret, le cardinal 
ne devait-il pas se repentir d’avoir fait au roi un 
pont d'or en Allemagne? Louis X11], son maitre, était 
plein de zèle religieux et cette qualité fut énergiquement 
mise à profit. L'évèque chassé de Würzhourg s'était 
rendu, comme envoyé de la Ligue, à la cour française 
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à Melz et accablait de plaintes le roi de France, disant 
que, en suite des mesures du cardinal, la religion catho- 
lique en Allemagne, bien plus, en Europe, était sur son 
déclin. Beaucoup de Français travaillaient dans le même 
sens. Richelieu devait fermer la bouche à ses ennemis. 
Dans une conférence, il s'exprima ainsi * vis à vis de 
l'évêque de Würzbourg : r Je sais pertinemment que 
le roi de Suède n’en veut qu'à l'Empereur, S'il atta- 
que en même temps les princes de la Ligue catholique, 
eeci ne se fait que parce que, non-seulement vous 
fournissez à l'armée de l'Erpereur munilions el pro- 
visions, mais que vous range: même vos propres 
troupes sous ses drapeaux. Dès que vous abandonne- 
rez l'Empereur et observerez une stricte neulralité, 
vous serez à l'abri; le roi de Suède vous traitera en 
princes amis, vous recouvrerez ce que vous avez perdu 
et vos Etats seront à l'abri du danger. Si, au con- 
traire, la Ligue persiste, comme jusqu'à présent, à 
seconder l'Empereur, c’est une folie de demander que 
le roi de Suède ménage des princes qui sant ses 
ennemis déclarés. Vous ne comprenez pas votre propre 
avantage, quand vous vous sacrifiez pour Habsbourg. 
Cette maison cherche sa propre grandeur, el vous 
écrasera tous, catholiques comme protestants, si on 
ne l'arréte pas par force sur la voie de l'ambition. » 
Le cardinal fit 14 même déclaration à l'onvoyé bavarois 
Küttner, qui s'était également présenté à Metz. On le 
voit, c'est l'ancienne et la nouvelle manière des hommes 
d'Etat français de parler de l'avarice et de l'ambition de 
le maison de Habsbourg, là où il s'agit du droit, de la 
sécurité, de la paix, de l'honneur de la nation allemande, 








* D'après les papiers d'Etat d'Arkeuhulz, chez Mauvillon, 
P, 434 e 43. 
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Mais pire que cetle politique des Français fut la trislo 
expérience, qu'en suite de la prépondérance de la Jitté- 
raiure française dans les temps précédents et en suite 
de l'intérêt que trouvaient quelques Allemands dans la 
culture de pareilles idées françaises, celles-ci ont reçu 
un accueil empressé près d’une aussi grande quantité 
d’Allemands. 

Contre la Bavière, une pression plus forte avait déjà 
précédemment élé exercée. Après longue hésitation, 
PElecteur Maximilien avait, en été 1631, conclu avec la 
couronne de France une alliance ‘ dont les clauses 
essenticlles étaient les suivantes : « Entre Sa Majesté 
très chrétienne at l'Electeur, il y aura amitié sincère 
et bonne pour huit ans. En vertu de ce pacte, la cou- 
ronne de France prend l'engagement de défendre, 
avec neuf mille hommes d'infanterie, deux mille cave- 
liers et de l'artillerie en proportion, l'Electeur de 
Bavière et ses pays héréditaires ainsi que les conquêtes 
par lui faites dans le cas d'une attaque ennemie. 
L'Electeur est libre toutefois de demander, au lieu de 
ces soldats, autant d'argent qu’il faut pour mettre sur 
pied les troupes désignées, avec l'artillerie nécessaire. 
De son côté, la Bavière s'engage à aller wu secours de 
la couronne de France, dès qu'elle sera menacée de 
danger, avec trois mille fantassins, mille cavaliers et 
de l'artillerie. Les deux parties promelten! qu’elles so 
feront réciproquement lout le bien possible el écar- 
teronl l'une de l'autre loui dommage; la couronne de 
France notamment maintiendra la maison de Bavière 
en possession de la dignité d'Electeur. » 

Il avait été, de plus, stipulé que l'alliance en question 
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devait rester un secret pour tout le monde, surtout pour 
la Suède et l'Autriche. Le traité fut signé par l'Elec- 
teur, le 8 mai 1631 (nouveau style), à Munich; par le roi 
de France, le 30 du même mois, à Fontainchleau, Or, 
du moment que Gustave-Adolphe, en suite de la bataille 
de Breitenfeld, se rapprochait des pays de la Ligue, 
Maximilien, s'appuyant sur cetto alliance, demanda le 
secours prévu par le traité. Mais Richelieu déclara, vers 
la fin de l'autorane 1631, aux plénipotentiaires bavarois, 
que l'Electeur Maximilien paraissait donner une inter- 
prétation fausse au traité, que ce n’était qu'une alliance 
défensive et ne trouvait aucune application dans les cir- 
constances présentes, puisque Tilly, par ses attaques 
sur Gustave-Adolphe, qui serait également un allié de 
la Franco, avait provoqué les armes des Suédois. Que 
toujours la neutralité, précédemment offerts, était 
ouverte à l'Electeur, qu'il n'avait qu'à la saisir. 

En novembre 1531, Charnacé fut de nouveau envoyé 
à Munich ‘ avec l'ordre d'amener Maximilien à con- 
elure pour lui et la Ligue le traité de neutralité avec 
le roi de Suède. L’Electeur se trouvait à cette époque 
daus une siluation désespérée, il ne pouvai s'attendre à 
quelque secours de ses alliés de la Ligue; car, pour la 
plupart, ils avaient eux-mêmes l'ennemi sur le dos. Peu 
d’entre eux se présentèrent à une assemblée convoquée 
à Ingolsiadt pour le 4/14 décembre. L'armée de la Ligue 
était tombée à 5,000 hommes ?. Il lui fallut donc forcé- 
ment entrer en négociations avec le Suédois. Maxi 
lien remit au Français Charnacé le projet par lui signé 
d'un traité de neutralité avec injonctien de porter œ 
document au roi de Suède %, En mème temps, il envoya 








4 Arétin. Les relat. dtr. de Fac. 1. P. 03. 
2 I. ali P.903. 
3 Richelieu. Mémoires. VIL. P. 4. 
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le conseiller de guerre Küttner à la cour de France, 
pour y pousser l'affaire. Kübiner se trouva à Metz avec 
l'Evêque de Würzbourg et les chargés d'affaires des 
Electeurs de Mayence et de Trèves. Richelieu leur fit 
la réponse que l'on sait, Il leur restait à amener le roi de 
Suède à accorder effectivement la neutralité aux membres 
de la Ligue, ceux-ci paraissant prèts à accepter. A cet 
cffet, le marquis de Brézé, beau-frère du cardinal, fut 
envoyé à Mayence auprès du roi de Suède. Outre Ja 
neutralité pour les princes de l'Empire allemand, il avait 
encore quelques autres affaires à régler. 

Brésé devait inviter le roi à ne point tourner ses 
armes contre J'Alsace, puisque k couronne de France 
comptait elle-même oceuper celle province, qui, déjà 
du temps du roi Dagobert, aurait appartenu au royaume 
des Francs. D'après le témoignage de Khevenhiller !, 
Gustave répondit : « Je ne suis point venu en traître 
mais en protecteur de l'Empire, c'est pourquoi je ne 
puis permettre, qu'il en soit arraché une ville ou un 
pays. » Lorsqu'ensuite Brézé demanda qu'au moins 
l'armée française, déjà rassemblée sur la frontière lor- 
raine, pût s’arancer en Allemagne et appuyer les Sué- 
dois, le roi repoussa cette demande, en disant, d’après 
une source suédoise? : « Je doule fort que deux armées 
si différentes puissent s'accorder entre elles en Alle- 
‘magne ; Sa Majesté très chrétienne fera bien mieux 
d'attaquer les Espagnols en Catalogne ou autre part 
et me laisser la guerre en Allemagne. Je compie bien 
envenir à bout tout seul, » 

Richeliou, il est vrai, dans ses mémoires, ne parle pas 
de ces négociations, mais ce qu'il avoue n'exclut nulle- 








+ Richelieu. Mémoires. XII. P. 331, 
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mont la vérité des rapports allemands et suédois. En 
effet, il dit que! : « Bré:é eut passablement de peine à 
amener le roi de Suède à renoncer à une marche en 
avant en Alsace. Finalement Gustate-Adoiphe con- 
sentit à y laisser les affaires dans l'état où elles 
étaient. » D'après notre sentiment, ces paroles s'accor- 
dent avec ce qu'en ont consigné les historiens allemands 
et suédois. 

Gustave montra un peu plus de condescendance rela- 
tivement à la question de neutralité; loutefois, cette 
condescendance n’était qu'apparente. Il repoussa le projet 
de l'Electeur, maisoffrib ce qu'on désirait, aux conditions 
suivantes ?: 

4° Le duc de Bavière et les autres membres de la 
Ligue s'abstiendront de toute hostilité tant contre le 
roi de Suède qu'à l'égard de ses alliés, les princes et 
Etats protestants. 

2° Ils rendront aux Etats protestants toutes les forte- 
resses, villes et provinces sans exception prises en 
Basse-Baxe depuis l'année 1618, dans l'état où les for- 
teresses étaient avant la guerre. 

3° Ils rotireront toutes leurs troupes des territoires 
protestants. 

4 L'armée entière des princes catholiques ligués ne 
devra pas dépasser la force de douze mille hommes, qui 
seront non plus concentrés, mais éparpillés dans les 
villes et Jes villages de ces princes. 

5° Le duc de Bavière cl ses alliés, après le licencie- 
ment de leurs troupes, ne devront permettre ni ouver- 
tement ni secrètement, que des soldats impériaux soient 
logés dans leurs États; de mémo ils ne pourront pas 





* Mémoires de Richelieu, VIL. P. 49 en bas. 
3 Londorp, acta publica. IV. P. 278. Chemnitz. L. P. 276. b. 
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accorder à l'Empereur des places d'enrôlement ni le 
soeconder d'une autre manière. 

6° Le passage sera, selon les circonstances, refusé 
ou accordé à chaque partie; s'il est accordé, il ne devra 
jamais ôtre une cause de préjudice pour celui auquel 
appartiennent les pays traversés. 

7 De son côté, le Roi promet de ne plus exercer 
aucune hostilité envers le due de Bavière et ceux des 
princes catholiques dont, les possessions n'ont pas en- 
core été conquises par les Suédois, ni de leur imposer 
quelques charges de guorre que cc soient; l'évêque de 
Bamberg, toutefois (le seul qui fat encore en possession 
de sos biens) en est exclu. 

8° Les places dans le Bas-Palatinet, conquises par 
l'armée suédoise, seront remises au duc de Bavière, qui 
pourra les garder jusqu'à un accommodement amiable 
avec le Palaïin ; un arrangement sera à cet effet conclu 
sous peu per l'entremise des rois de France et d'Angle- 
terre. Toutefois, sera exclue de cette cession des places 
du Palatinat, Spire (la ville impériale sur le Rhin), que 
le Roi veut garder pour lui-même. 

% En revanche, le duc de Bavière et ses alliés cèderont 
au roi de Suède les provinces par eux conquises précé- 
demment; ils ne pourront redemander que les territoires 
qui réellement leur appartenaient autrefois. 

10° Tous les Etats, princes, comtes, nobles, villes, 
communes, quels qu'ils soient, actuellement sous la 
protection du roi de Suède, ne pourront en aucune ma- 
nière, ni publiquement, ni secrètement être inquiétés. 

449 La liberté du commerce entre les sujets de part 
et d'autre est garantie. 

12 Les prisonniers, nommémenf l'évêque luthérien 
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de Magdebourg, seront relichés immédiatement et sans 
rançon !. 

13° Pour plus de sûreté, le roi de France se fait 
garant que le duc de Bavière et ses alliés respecteront 
cetie neutralité. Si l'un deux agissait contrairement à 
la convention, il serait immédiatement trailé comme 
ennemi par la Suède et la France, et rappelé à l'obéis- 
sance, par les armes. 

Charnacé s0 chargea d'amener, dans les quinze jours, 
l'Electeur de Bavière à accepter ces articles. Sur sa 
demande, Gustave se déclara prêt ? à accorder une sus- 
pension d'armes aux condilions suivantes : 

« Le comte Pappenheim évacuera incontinent la 
Westphalie et l'archevéché de Magdebourg. Le duc de 
Pavière et ses alliés relireront toutes les troupes qui 
se trouvent en Bohëme et, à partir du jour de la publi. 
cation, ne commettront plus d'hostilités ; les Suédois, 
au contraire, seront libres de continuer le siège des 
places qu'ils avaient investies, sans que cela puisse 
être considéré comme violation de l'armistice. » 

Charoacé alla à Munich, de là il écrivit au roi qu'il 
avail la certitude de metire l'affaire en bonne voie. Mais 
comment Maximilien aurait-il pu accepter une eonven- 
tion qui le privait de tout ce qu'il avait conquis jus- 
qu'alors, qui le livrait entièrement aux mains du Suédois, 
lui faisait perdre la haute position de chef de parti et 
l'abaissait au rôle de traitre à une cause jusqu'alors 
glorieusement défendue? L'Electeur se plaignit on ne 
peut plus amèrement à la cour de France de la dureté 





{Comme pendent les négociations avec Bréré arriva la nou- 
velle que Christian Guillaume s'était fait catholique, Gustave 
laissa tomber cet article. Chemnitz. L. P. 2117, a. 

* Chemnitz, I. P. 277, 
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des conditions du roi de Suède. Pressé de nouveau par 
Richelieu, celui-ci accorda un nouveau délai de huit 
jours pour entamer d'autres négociations !. 

Cependant Gustave ne voulait pas céder, Maximilien 
ne le pouvait pas non plus. La paix avec la Ligue était 
toute à l'avantage des Français, et le Suédois leur avait 
laissé poser des conditions. Mais il avait été assez cir. 
conspect pour arranger ces conditions de manière qu'il 
fût impossible à Maximilien de les accepter. Le roi de 
Suède, en effet, n'était point vena du tout pour la paix. 

Aussi les deux parlies saisirent, de nouveau l'épée. 
Qualques Etats catholiques, néanmoins, conclurent des 
traités particuliers avec le Suédois ; le tout premier fut 
V'Electeur de Trèves, jusqu'alors membre de la Ligue, 
mais depuis bien longtemps vendu aux Français. Dans 
le courant de l'année 1632, cet archevêque dépécha ? 
vers le Roi, à Mayence, un envoyé porteur d'une lettre, 
dans laquelle il disait que, du consentement du roi de 
France, il avait pris la neutralité, qu'il avait mis Ini et 
son pays sous le protection de cette puissance ot quo le 
monarque très chrétien ferait entrer dans l’Electorat une 
armée de quarante mille hommes, pour la défendre 
contre toute attaque ennemie. Cette convention, était-il 
dit plus loin dans la lettre, ne portait nullement atteinte 
aux droits de la Suède, puisque Gustave-Adolphe, sur 
la demande de la couronne de France, avait consenti à 
la neutralité de l'Electeur. Pour comprendre l'étonne- 
ment que ce message Êt éprouver au roi, il faut savoir 
qu'il avait offert la neutralité à l’Electeur seulement aux 
conditions suivantes : Libre passage accordé aux Suédois 





* Mémoires de Richelieu. VIL P. 44, 46. 


2 Theair. Europ. W. 531 b. Khevenhiller. XIL. 77. Mauvillon, 
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par le pont près de Cobleniz; reddition aux mêmes de la 
forteresse d'Ehrenbreitsiein; paiement à la caisse sué- 
oise d’une certaine somme par le territoire de l'Electo- 
rat de Trèves. Guslave-Adolphe laissa libre cours à son 
dépit dans une lettre à l'Electour, où il est dit entre 
autres choses : « Nous sommes extrêmement surpris 
de ce que Votre Altesse non seulement refuse de loger 
nos soldals, mais nous menace même de la colère du 
roi de France, qui, dites-tous, aurait pris vos pays 
sous sa protection. Nous sommes d'autant plus élon- 
nés de ceile affirmation, que nous ne pouvons nulle- 
ment croire que la couronne de France, notre alliée, 
veuille susriter des embarras aux armes suédoises. 
Néanmoins, si, contre toute aitente, la chose en était 
ainsi, il ne nous reslerait plus qu'à remottre notre 
droit dans les mains de Dieu. Nous espérons prouver 
à temps que nous ne sommes pas habitués à nous 
laisser traiter avec mépris. Si le France envoie à 
Votre Altesse un secours de quarante mille hommes, 
vous pourrez pourvair à leur entretien, el en même 
temps compter qu'une armée suédoise viendra aussi 
les rejoindre. Le délégué de Votre Allesse a voulu, il 
est vrai, nous persuader que vous auriez toujours 
désiré la paix et que vous n'auriez pris aucune part 
active à l'alliance catholique. Mais Votre Alicsse l'af- 
firmerait cent fois sous serment, que je ne le eroirais 
pas, Nous nous souvenons trop bien du {our que nous 
2 joué l'évêque de Bamberg; nous ne nous fierons 
plus jamais aux serments el promesses de prêtres et 
de moines. » 

On le voit, Richelieu avait essayé d'exploiter, à l'avan- 
lage de la France, les embarras des princes catholiques. 
Mais il n'y réussit pas. Lorsque l’Electeur fit mine de 
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recevoir les Français dans les forteresses de l'archevé- 
ché, le chapitre s'opposa et ouvrit Trèves comme 
Cohlentzaux Espagnols. Ceux-ci durent en être repous- 
sés par les Français et les Suédois en commun. Alors 
Ehrenbreitstein resta bien aux premicrs, mais les Sué- 
dois anssi eurent libre passage et quartier dans l'Electo- 
rat. Quant à l'Electeur lui-même, sa trahison à la cause 
allemande ne fut jamais oubliée. Jusqu'à sa mort, qui 
eat lieu en 1659, il fut sans relâche poursuivi par l'Au- 
triche. 

Après Trèves, le palatin Wolfgang Guillaume de Neu- 
burg et la ville de Cologne s'efforcèrent d'obtenir la 
neutralité. Mais le Roi leur imposa des conditions telles 
que la chose ne put ahoutir!. Par contre, les Allemands 
qui voulaient et pouvaient rester spectateurs, retirèrent 
de ces négociations inutiles au moins l'avantage qu’elles 
forcèrent Gustave-Adolphe à laisser entrevoir ses véri- 
tables intentions. L'Electeur de Mayenec avait demandé 
à l'Empereur, et en avait reçu le pouvoir, de faire au 
roi de Suëde des propositions de paix. Par éyard pour 
l'opinion publique de P'Allemagne, Gustave dut prendre 
en considération ces propositions. 

Le roi de Suède offrit done de conclure la paix anx 
conditions suivantes : 1° édit de restitution complète- 
ment annulé et aboli; % tolérance des deux religions 
protestante el catholique, dans les villes et les campa- 
gnes; 9 rétablissement de la Bohème, de la Moravic ct 
de la Silésie dans leur ancien état; retour de tous les 
exilés qui rentreront en possession de leurs Liens; 4° 
PElecteur du Palatinat, Frédéric V, recouvrora sos Etats 
perdus; 5° le chapeau d'Electeur lui sera rendu et par 








* Chemnitz. I. P. 219. 
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contre enlevé au duc de Bavière ; 6° l'exercice de la reli- 
gion protestante sera rétabli à Augsbourg et la ville 
rentrera dans ses anciens privilères; 7° les Jésuites, 
comme étant perturbateurs de la paix générale, auteurs 
des tronbles actuels, seront à jamais bannis de l'Empire; 
8 pour que l'Empire entre en état de prospérité et que 
les deux religions vivent en bonne intelligence l'une à 
côté de l'autre, les protestants devront être, aussi bien 
que les catholiques, reçus sans distinction dans chaque 
évêché; de les couvents du duché de Wurtemberg, qui, 
les années précédentes, ont été, contre tout droit, enlevés 
par les catholiques, seront remis dans leur état primitif; 
16° par reconnaissance pour Ja délivrance de l'Empire 
allemand, Sa Majesté Royale de Suède devra ètre élue 
roi de Rome; 11° tous les frais occasionnés par l’édit de 
restitution, dans les villes impériales et dans le duché 
de Wurtemberg, devront être remboursés; 12 dans les 
églises collégiales seront reçus autant de chanoines 
luthériens que de catholiques. 

Los auteurs du Theatrum europæum ! de même que 
Khevenhiller * donnent ces condilions dans la forme 
indiqués ci-dessus. Richelieu les communique aussi en 
termes généraux ?, mais laisse de côté le 10° article, 
qui est en même temps le plus important, En aucun 
câs, le silence du Cardinal ne saurait être interprèté 
comme motif de soupçon contre l'authenticité des con- 
ditions qu'on a lues. Il ÿ atrop de preuves que Gustave 
aspirait à la couronne impériale d'Allemagne, et à catte 
occasion il ne pouvait en aueun cas tenir secrète son 
intention. Il a bien révélé le désir de son cœur en d'autres 








# Chomnitz. IT. P. 356. b. 
3 Id.  XILP. 86. 
5 Mémoires. VIL P. 45. 
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occasions moins solennelles. Nous montrerons plus loin, 
avec quelle franchise il exprima, devant les patriciens 
de Nuremberg, le désir qu'il avait de ceindre la couronne 
d'Allemagne. Sa conduite envers le palatin Frédéric V 
trahissait la même intention, 

Sur l'invitation de Gustave-Adolphe, ce seigneur 
déchu s'était randu à Francfort, Le Roi le fit recevoir 
avec de grands honneurs et le traita en souverain, sans 
doute pour le dédommager de ce qu'il ne lui était absolu 
ment rien rendu de co qui constituait ses Etats. En dépit 
de toutes les espérances qu'on donna au malheureux 
priuce, on ne fl pas la moindre chose pour son rélablis- 

… sement, bien que Gustave eût en son pouvoirle Palatinat 
presque on entier, sauf Heidelberg. L'envoyé anglais, 
Vane, plaidait instamment pour le beau-frère de son mai- 
tre. Gustave- Adolphe répondit pardes plaintes au snjetde 
Ja paix que le roi Charles Ie' avait conclue, quelque 
tomps auparavant, aves l'Espagne, sans rien ÿ fairo pour 
l'Electeur, Il fit observer que les Espagnols possé- 
dsient les pays du prince déchu, que c'était d'eux 
qu'on aurait dû exigor son rétablissement. Lors- 
que l'envoyé répliqua que Sa Majesté royale s'était 
cent fois engagée à réintégrer dans leurs Etats tous 
les princes persécutés par l'Empereur, et la pria de 
vouloir bien, puisque l'occasion était si favorable, 
commencer par le plus malheureux de tous, l'Électeur 
palatin, Gustave-Adolphe, qui n'aimait pas qu'on 
lui rappelât des promesses d'autrefois, entra dans 
une violente colère et dit an courtisan anglais effrayé, 
qu'il le prenait pour un Espagnol déguisé. « Pour- 
tant, conlinua-t-il, je suis prêt à rétablir l'Etecteur 
dens ses Etats, mais seulement dans Le cas où le 
roi, votre maître, concluera avec moi une alliance 
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contre l'Espagne et mettra à ma disposition un corps 
d'armée de dou:e mille hommes, entretenus par la 
couronne d'Angieterre. A cette condition, je m'engage 
à amener les Espagnols et le duc de Bavière à rendre 
tous les pays enlevés à la maison du Palalin. » Vane 
s’excusasur ce qu'il n'avait pas de pouvoirs pour conclure 
une pareille alliance. « Si cela est, répliqua le Roi, épar- 
gnez-vous toute peine ultérieure pour obtenir de moi 
le rétablissement du roide Bohême. Vous arrivez trop 
lard; dans ma convention atec la France, j'ai accordé 
la neutralité au duc de Bavière. » 

Fort mécontent du succès de sa mission, Vane quitta 
Gustave-Adolphe !, Il faut l'avouer, il élail quelque peu 
ridicule que l'Angleterre, qui n'avait presque rien fait 
pour le Palatin, demandäl que le roi de Suède poussat 
aussi Join la générosité. Guslave-Adolphe avait conquis 
le Palatinat avec son épée, et maintenant il devait le 
rendre à un prince qui ne pouvait faire autre chose 
que le bien remercier! L'Anglais, sans doute, pouvait 
dire que Gustare avait bien souvent promis celte resti- 
tation au Palatin; de plus qu'il avait assuré, que c'était 
le seul motif pour lequel il entreprenait la guerre. Mais 
l'Anglais était-1 donc assez naïf pour croire que le 
Suédois avait donné ces assurances avec l'intention de 
les tenir ?? Ce qui est remarquable, c'est que Frédéric V, 
malgré tous les motifs qu'il avait de n'y point croire, 
mit une confiance inébranlable dans la générosité du 
roi de Suède. Il se flatiait d'obtenir personnellement 
plus que le roi d'Angleterre avec l'envoyé Vane, ot 
écrivit” à ce dernier : « Je n'ai aucune raison de me 





* Mauvillon, d'après des documents secrets suéil 
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plaindre de Gustase-Adolphe. Ce prince est animé, 
à mon égard, des meilleurs sentiments el a toute 
sorte de bontés pour moi. Mais je ne Lui fais point la 
moindre demande non plus, parce que j'espère qu'à 
l'avenir tout ira bien. » Cette letire explique la con- 
fiance enfantine de celui qui l'a éerite. 

Le palatin Frédéric Vaccompagna le roi de Suède dans 
sa marche victorieuse de 1632. A l'automne sculement il 
prit congé du Roi, toujours plein des plus belles espé- 
rances. D'abord il alla à Francfort, pais à Mayence. Là 
il fat saisi d'une fièvre, qui le mit au tombeau le 19/29 
novembre au matin, treize jours après la mort du Suédois. 

Ce malheureux prince reste un exemple mémorable de 
l'inconstance de la grandeur humaine. Né au sein de la 
fortune, mais sans capacité pour les grandes affaires, 
il étendit des mains spoliatrices sur l'héritage de l'em- 
pereur d'Allemagne. Il tomba lui-même dans la fasse 
qu'il voulait creuser pour autrui. Sa chute fut assurément 
très dure, mais elle fut mérilée. Chassé de ses Elais, 
obstiné, tètu, plein de confiance envers ceux qui se 
servirent de lui comme d’un instrument, abandonné par 
ses propres parents, il fut abreuvé d'hamiliations, et 
fit par mourir en pays étranger. 

Le refus de Gustare-Adolphe de rétablic le Palatin, 
était basé sur le désir de posséder lui-même le Palatinat, 
de le joindre aux conquêtes ecclésiastiques sur le Rhin 
et sur le Mein, qu'il considérait comme des éléments 
nouveaux d’un domaine impérial. Là aussi nous rencon- 
irons là même tendance vers la couronne impériale 
d'Allemagne. Voici un fait qui parle plus clairement 
encore de co que je viens d'avancer. On a: vu plus haut 
que, pendant son court séjour à Berlin, en ma 1631, 
Gustave.Adolphe fit à l'Electeur de Brandebourg la 
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proposition de marier la princesse héritière de Suède 
avec le fils unique de Georges-Guillaume, Gustave- 
Adolphe revint sur ce dessein !, lorsque le chancelier 
brandebourgeois Goize, & Ja mi-janvier 1632, se pré- 
senta à la cour royale à Francfort. « J'aurais des que- 
relles avec Votre Maître au sujet de la Poméranie, 
dit le Roi au représentant de l'Electeur, mais on peut 
les arranger amiablement, Revenons sur le projet d'un 
mariage du prince héritier de Brandebourg avec ma 
fllle. C'est à vous de faire en sorte que le prince me 
soit envoyé la plus tôt possible, afin que je puise le 
faire élever avec elle et Lui procurer l'occasion de se 
concilier l'amour des Suédois, Je ne trouve à ce pro- 
jet aucun obstacle, si ce n'est la religion (la maison. 
de Brandebourg avait embrassé le calvinisme), mais 
il peut étre surmonté. Une telle alliance ouvre de 
belles perspectives. Par là seront jetés les fondements 
d'un puissant royaume. Je veux faire le fils de mon 
beau-frère Electour de Mayence et duc de Franconie ; 
seulement Georges-Guillaume, pour cela faire, devra 
en loutes choses agir de concert avec moi. » 

Outre la condition que nous venons d'indiquer, 
Gustave en posa encore une autre : le Brandebourg 
renoncerait, en faveur de la Suède, à ses droits sur la 
Poméranie. Quelque brillante que fût la proposition, 
elle n’obtint qu'un froid accueil à Berlin. On prétexta 
des scrupules religieux. Le conseil intime de l'Electeur 
déclara qu'on ne pouvait, sans profondément blesser la 
canscience, échanger et sacrifier la vraie doctrine calvi- 
nislo pour quelque royaume que ce fût. Deux docteurs, 
Crell et Berg, que l'on consulta, confirmèrent ce juge- 








* Mauvillon. P. 449; comparez Geigor. II. P. 248, notes. 
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ment, et présentèrent encore loute une série d’empé- 
chements basés sur les degrés do parenté. Finalement, 
après ces délibérations, ils adressèrent à Oxenstierna 
une leltre contenant en substance : « qu'avant d'aller 
plus loin dans celte affaire, l'Electeur désirait que, 
sous la direction du roi de Suède, fût tenue une 
réunion générale de théologiens protestants pour s'en- 
lendre au sujet des points de controverse entre les 
Luthériens et les Réformés. » Ce n'était pas la simpli- 
cité, mais la méfiance qui inspirait ce conseil. Georges- 
Guillaume, qui, jusqu'alors se voyait taujours trahi et 
trompé par son beau-frère de Suède, craignait sans 
doute que Gustave-Adolphe ne finit par garder la Pomé- 
ranie pour lui, sans donner sa fille comme épouse au 
prince héritier. 

Enfin Gustave jeta complètement le masque dans ses 
négociations avec les maisons de Weimar, de Hesse 
et des Guolfes. Le duc Georges de Luncbourg, qui déjà 
en l'année 1630 avait négocié avec Gustave-Adolphe an 
sujet de son adhésion, se présenta, en octobre 1631 à 
la cour royale à Wiürzbourg. Là fut conclue entre lui et 
le Roï une alliance en vertn de laquelle Gustave.Adolphe 
mettait à la disposition du Duc, afin d'y enroler poir le 
service suédois quatre à six régiments, tous les pays 
guelfes répartis entre plusieurs lignes, aînsi que l'évêché 
de Hildesheim. Le Roi promit de n'aitribuer aucuns 
pleins pouvoirs à personne antro dans l'étendue do ces 
provinces. Georges devait seulement ne rien retirer de 
Brunswick et de Iildesheim, parce que les ressources 
de ces villes seraient destinées à l'entretien de troupes 
suédoises. En même temps Gustave, dans un article se- 
cret, promettait au Ducl'érêché de Minden et l'Eichsfeld, 
comme étant sa part à la proie allemande, et lui accorda 
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le droit de néwocier des canventions spéciales entre ses 
cousins et la couronne de Suède *. Plein de ces fermes 
assurances, Gicorges partit de Wiürzbourg pour le Lüno- 
bourg; il croyait avoir déjà dans la main l'ensemble des 
forces de la maison guelfe. Son premier acte fut de 
conclure, avec l'aide du plénipotentiaire Salvius, une 
convention entre la couronne de Suède et son frère le 
duc de Celle. Mais le Roi ne confirma pas ce traité, parce 
que Je duc de Celle refusait de reconnaitre Gustave- 
Adolpbe pour son suzerain, Gcorges fut stupéfait, sa 
surprise augmenta bien davantage, lorsque plus tard 
il appril qu'antérieurement Gustave- Adolphe avait 
accordé déjà la possession de l'Eichsfeld au duc Guil- 
Jaume de Weimar, l'évèché de Minden au landgrave de 
Ilesse-Cassel, et lorsque le Roi, sans aucun égard pour 
le traité de Würzbourg, conclut des alliances particu- 
lières avec les princes guclfes ?. 

Le duc Frédéric-Ulrich de Brunswick-Wolfenbüttel 
négocia pour lui, à part, avec la couronne de Suède, 
soit par méfiance de son cousin Georges, soit dans l'es- 
poir d'acquérir des avantages extraordinaires. Gustave- 
Adolphe reçut les envoycs du Duc avec beaucoup de 
bonté ; mais, pour l’arrangement dos affaires, il les ren- 
voya au prince Louis d'Anhalt et au docteur Steinberg, 
chargés de traiter au nom du Roi. La chose avait l'air de 
marcher à merveille. Les biens de l'évêché de Ilildes- 
heïm farent promis au duc Frédéric-Ulrich et lorsque 
quelques jours furent écoulés, Steinberg assura que le 
Roi avait approuvé les traits fondamentaux de la conven- 
tion et l'avait autorisé à stipuler une alliance en toute 
forme. Cela se fit on offet; les envoyés de Wolfenbüttel 





* Von der Decken. Le due Geoïges de Lünebourg. IL. P. 9. 
2 Ibid, P. 21. 22. 36. 
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donnèrent leur consentement au projet et on le porta 
ensuite à Sattler, le socrétaire intime du Roi, pour qu'il 
le fit signer par Gustave-Adolphe. Mais combien furent 
étonnés les docteurs de Wolfenbüttel, lorsque le 1** jan- 
vier 1632, Sattler leur remit quelque chose de tout dif- 
férent, ajoutant ‘ que le Roi n'ayant pu approuver le 
premier projet, à causo do quelques articles, on avait dü 
Je modifier. 

Dans le nouveau traité il était dit : 

« Le Roi de Suède mettra à la disposition du duc 
Frédéric-Ulrich ou, après le dérès de ce prince, à 
celle des autres prènces guelfes, ses hériliers, toules 
les localités qui seront reconquises dans les pays de 
Woifenbüttel, à la condition que ces hériticrs, con- 
firrnant celle alliance, en contracteront une sembla- 
ble avec le Roi de Suède et par une conduite bien- 
veillante se montreront dignes de ces pays ef de ces 
faveurs. 

« Le duc Frédérich-Ulrich promet de faire enga- 
ger ses Etats à ne recevoir à l'avenir pour suzerain 
età ne prêter hommage à aucun prince qui n'ait 
d'abord ratifié cette convention. 

« Le même Duc s'engage, en son nom el en celui 
de ses héritiers, non-soulement à honorer, après 
Dieu, le Roi de Suède comme son protecteur, mais 
aussi à respecter comme tels les hériliers el succes- 
seurs du Hoi dans l'Empire et dans la couronne de 
Suède ; à écarter d'eux tout dommage; à n'agir ni 
par conseil, ni par action contre Sa Majesté, son 
royaume, ses principautés et ses villes; à les assister 
au contraire de tous leurs moyens, par le corps, les 
biens et le sang. 





! Von der Docken : Le duc Grorges de Limebourg. IL. P. 34. 
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« Le duc Frédéric-Ulrich et ses gens ne conclue- 
ront d'alliance avecaucun Etat sans le consentement 
du Roi de Suède; encore moins ferant-ils la paix arec 
aucun, Comme au jugement de la Chambre impé- 
riale, la possession de l'évêché de Hildesheim dépend 
du Pape, le duc Frédéric-Ulrich, par reconnaissance 
pour le recouvrement de ses biens, non-seulement 
mettre sous le protection royale ses principautés, 
comlés el seigneuries, pays el gens, mais aussi, dès 
qu'il sera effectivement en possession de l'évêché 
précité, il le recevra respectueusement pour lui et 
ses cousins comme fivf de Sa Majesté royale et de 
ses héritiers el successeurs dans la couronne de 
Suède et satisfera, en conséquance, au devoir de 
vassal. Et comme il n'y a rien de plus juste que Le 
commandement suprême reste au Roi età la cou- 
ronne de Suède dans cette guerre et celles qui à 
l'avenir pourront surgir, le Duc le lui abandonne 
de façon que celui-ci pourra déclarer la querre, la 
diriger et tout ordonner. 

Les docteurs wolfenbuttelois jetèrent les hauts cris, 
disant que c'était là un véritable anéantissement de l'Em- 
pire et qu'ils n'avaient point les pouvoirs nécessaires 
pôur accepler de pareilles conditions, Il devenait évident 
que cette falsification perfide des traités avait été con- 
certée. Le roi de Suëde en fit relomber la faute sur son 
secrétaire intime Satiler; il garda néanmoins à son ser- 
vice, après comme avant, l'homme qu'il avait désigné 
comme fâlsificateur aux Allemands, et ce qui est presque 
plus important encore, il ne signa point le traité réelle- 
ment arrèté, L’intention d'user de tout moyen, quel qu'il 
fût, est ici manifeste, 

Gustave réussit plus facilement avec d'autres, chez 
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lesquels il poursuivait le même but, bien que ne suivant 
pas des chemins aussi Lorlueux, 

Los dues de Mecklembourg durent s'engager à un état 
héréditaire de dépendance vis-à-vis de la Suède !, Avec 
d'autres, le Roi employa des moyens différents, Tous les 
princes protestants allemands étaient jaloux des con- 
quêtes de Gustave; ce que Chemnitz dit d'une époque 
postérieure *, peut déjà s'appliquer au séjour du Roi à 
Mayence et à Francfort : « Il ny avait pas un Etat, 
pas un officier supérieur ow haut fonctionnaire qui 
n'oût demandé quelque charge, quelqu'ebbaye, quel- 
que couvent ou seigneurie; et plus la personne était 
élevée, plus grandes étaient ses prétentions. » De même 
qu'ils avaient agi avec l'Empereur, dépouillé par eux 
au point de ne pas lui laisser possibilité d'équiper, 
aux frais de la couronne impériale, une compagnie de 
cavalerie, ainsi voulaientils en user avec le nouvel 
Empereur protestant. N'eût-il plus eu aucune ressource, 
qu'ils l'eussent néanmoins reconnu comme leur suzerain. 

Mais, cette fois, ilsse trompèrent de personne. Gustave- 
Adolphe voulait bien se servir des autres, mais ne vou- 
lait pas qu'on se servit de lui. Avec cela, il était plus fin 
qu'eux tons, là où il n'avait pas devant lui de francs Allé- 
mands, tels que les princes de Wolfenhütiel. Envers les 
seigneurs avides de proie, il se montra zélé à promettre, 
lent à tenir. Il ne donnait que peu, à d'onéreuses con- 
ditions et avec de profondes arrière-pensées. Ceux aux- 
quels il donnait quelque chose, durent prêter le serment 
féodal ; aux villes impériales, il accordait principalement 
des biens de l'ordre teutonique que la noblesse considé- 


rait comme ses prébendes, et cela évidemment dans 
= = 





4 Chemnitz. I. P. 283. 
2 Ibid. I. P. 9. b, 
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l'intention de brouiller entre eux les bourgeois et les 
seigneurs. 

C'est dans cette intention également qu'il avait, dans 
le traité avec le due Georges de Lünebourg, excepté les 
villes de Hildesheim et de Brunswick; il voulait enfaire 
des villes libres suédo-allemandes pour comprimer, en se 
servant d'elles, le prince de Lünehourg. Car c’est dans 
l'inimitié générale, où l'un était contre l'autre, que l'in- 
térêt du Suédois prospérait le plus; les querelles de ceux 
qui, pour leur avanlage propre, avaient trahi l'Empe- 
reur el l'Empire, lournaïent toutes & son profit. Com- 
ment ces insensés pouvaient-ils espérer que le conqué- 
rant étrangor aurait pour eux une fidélité autre que 
celle qu'ils avaient montrée eux-mêmes? Les promesses 
failes à ces traitres n'avaient que Ie but de semer des 
dents de dragon. Custave-Adolphe premit la Kranconie 
au duc Bernard de Weimar, mais il la promit aussi au 
duc Guillaume, frère de Bernard', puis au prince héritier 
de Brandebourg, et, de plus, il ne cachait nullement ces 
différentes faveurs, de façon que chacun connaissait 
forcément son rival. Le moyen eut da succès, Entre les 
deux dues de Weimar s'alluma une amère jalousie, 
qui les aurait retenus {ous deux dans l'obéissance du 
Roi, s'il ne füt point mort *, Cette politique no put rester 
sans contre-coup. La douceur de l'alliance suédoise, vers 
laquelle ces scigneurs sétaient au début empressés à 
qui mieux mieux, prit petit à petit un goût aigrelet. 
Beaucoup de princes de l'Empire, qui étaient entrés au 
service suédois, refusaient l'obéissance aux ordres du 
Roi,st dans le camp de Nuremberg nous verrons la rage 
secrèle, née des espérances déçues, éclater presqu'en 
ouverte rebellion, 





URüse « Bernard ». L. 2, 31 cu 
2 Ibid. Tbid 
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CHAPITRE TROISIÈME 


Lo Roi envahit la Franconie, — Mort de Tilly. — Conquête 
de la Bavière. 


La campagne de l'année 1632 fut ouverte en Franco- 
nie. Gustave-Adolphe avait donné l’ordre au maréchal 
Horn de chätier l'évêque de Bamberg. ITorn, qui avait 
à peu près dix mille hommes sous lui, assiégea, à la fin 
de janvier, Hochstadt, petite ville située sur l'Aisch, 
dans l'évêché de Bamberg. Un détachement de mille des 
soldats de Tilly, lequel détachement de Forchkeim vou- 
lait porter secours à la garnison, fut repoussé avant 
qu'il arrivât devant la place. Hochstadt dut so rendre. 
Alors Horn envoya trois escadrons et deux régiments 
d'infanterie à Bamberg pour occuper la ville qui venait 
d'être abandonnée par les Impériaux. Le 1/11 février, 
les Suédois parurent devant Bamberg; ils y envoyérent 
aussitôt un trompette pour demander si on voulait les 
recevoir de bon gré où non. La plupart des prêtres 
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s'étaient enfui, ainsi que les jésuites et les courtisans de 
V'Evêque; il n’y avait plus que quelques chanoines dans 
la ville. Comprenant l'impossibilité de tenir une ville 
ouverte, sans garnison, ils prirent la résolution de con- 
elure une capituletion. 

Comme la convention était déjà assez avancée pour ne 
plus avoir besoin que d’être signée—les Suédois devaient 
êtro reçus à deux houres do l'après-midi — cinq cents 
hommes de la landwehr bambergcoise, venant de Cro- 
mach, se glissèrent sans qu'on s’en aperçüt, dans la ville. 
Alors les habitants regrettèrent la convention. Ils rent 
cause commune avec les soldats qui venaient d'entrer 
et, du haut des murs, firent feu sur les Suédois, qui, à 
leur tour, employérent la force. Un pétard ouvrit la 
porte, sur quoi l'infanterie et la cavalerie se jetèrent 
dans la ville et balayérent les rues. La landwehr s'enfuit 
hors des murs, les habitants se retirèrent dans l'Hôtel- 
de-Ville, d'où ils combattirent encore quelque temps; 
mais ensuite, favorisés par l'obscurilé qui arrivait, ils 
se sauvèrent un à un vers leurs maisons. Ils passèrent 
la nuiten grande anxiété, ayant conscience de leur faute 
et s'attendant, à chaque moment, à subir le sort de 
Magdebourg. 

Cependant, les Suédois étaient rangés en ordre de 
bataille sur les places publiques et attendaient que le 
jour commencât à poindre, Alors furent pillées les mai- 
sons des citoyens les plus considérés, celles des chanoines 
et celles des jésuites; on ne fit point de mal au menu 
peuple, ni aucune viclence aux femmes. Les habitations 
ne furent point mises à feu ; aucun mal ne fut fait non 
plus aux capucins et aux franciscains, Qui étaient tran- 
quillement restés dans leurs couvents. Lorsque, le len- 
demain, le feld-marécbal arriva avec le reste de l'armée, 
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il loua les troupes victorieuses de leur discipline, con- 
voqua le conseil de la ville, le réprimanda pour sa per- 
fidie et força les habitants à jurer fidélité à la couronne 
de Suède. Sur son ordre, un service protestant eut lieu 
dans la cathédrale !. Tel est le récit du Suédo-Allemand 
Chemnitz. 

Horn, là-dessus, voulait aussi attaquer Forchheim, 
mais de fortes pluies et le froid qui les suivit, entra- 
vèrent son projet. Il dut se borner à contonir la gar- 
nison par des colonnes envoyées en excursion. En 
attendant, l'Evêque s’efforçait de rentrer en possession 
de ses biens; il ne laissa pas de repos à l'Electeur de 
Bavière, que celui-ci n'ent ordonné à Tillÿ de purger de 
nouveau l'évêché. Tilly, qui, avec le gros de l'armée, se 
tenait près de Nordlingen, attira à lui les garnisons du 
Heut-Palatinat, s'avança ensuite jusqu'à Ambert, où il 
eut une entrevue avec l'Evèque chassé. Neumarkt était 
le point de ralliement assigné à ses troupes. Vingt mille 
hommes, bien munis d'artillerie et des autres choses 
nécessaires, s’y réuniren£. A la mi-février, Tilly s'ébrarla, 
prit, chemin faisant, Altdorf, Lau et quelques autres 
points dans le voisinage de Nuremberg et atteignit 
Forchheim. 

Horn ne doutait pas qu'on en voulût à Bamberg, Il 
tint conseil de guerre. Beaucoup furent d'avis qu'il 
fallait se retirer, parce qu'une ville ouverte, n'ayant 
que de mauvais murs, comme Bamberg, ne pouvait 
être défendu par une petite armée contre une grande. 
D'autres, par contre, se targuaient de la gloire guer- 
tière suédoise; ce serait une honte, disaient-ils, que 
d'abandonner de plein gré la ville, d'autant plus que lo 





* Chemnitz. I. P. 997. b. 
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Roi aurait déjà ordonné au due Guillaume de Saxe- 
Weimar [qui se trouvait dans la Thuringe voisine) de 
renforcer l'armée de Horn. Ceci était vrai, des ordres 
pressants de Gustave-Adolphe appelaient le Due en 
Franconie; rien ne l’empèchait d'obéir, sinon l'or- 
gueil, qui lui eût rendu trop pénible de servir sous un 
gentilhomme suédois ; aussi ne vint-il pas !, C’est à quoi 
Horn ne s'était pas attendu; le parti qui demandait à 
se battre, l’emporta dans le conseil de guerre, On pri ln 
décision d'améliorer le mauvais étal des remparts et la 
faiblesse de la garnison par de nouveaux ouvrages. La 
petite armée snédoise se transforma en pionniers. Les 
vieux régiments travaillaient avec zèle, mais ils n'étaient 
que mal et paresseusement aidés par les troupes frai- 
chement enrôlées, que le comte Salms avait peu aupa- 
ravant amené de Nuremberg. 

Le 28 février {ancien siyle), Horn reçut la nouvelle, 
que, dans un petit bois près de la ville, on avait 
aperçu des cavaliers ennemis. Il envoya le comte Solms 
enjointlre à la garde de cavalerie de ne s'engager en 
aucun combat, visita les relranchements, excita les sol- 
dals au travail et donna au régiment de cavalerie Bau- 
dissen, qui était dans la ville, ordre de se tenir prêt. 

Ces instructions furent mal comprises. Au lieu d'at- 
tendre, le régiment s’avança dans la campagne; il ÿ fut 
assailli par une force supérieure et refoulé en désordre. 
Les cavaliers cherchèrent un abri derrière les relran- 
ehements, que le régiment d'infanterie de Solms n'avait 
pas encore entièrement terminés. Mais ce régiment prit 
lui-même la fuite, alors la frayeur se communiqua à 
toutes les troupes suédo-allemandes. Elles cherchèrent à 
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se sauver par le pont de la Regnilz, dans la ville. Les 
Bavarois suivaient sur leurs talons, et déjà ils avaient 
occupé les premières rues. À la tète du régiment d'in- 
fanterie de Thurn, Iorn refoula, après les plus grands 
efforts, ceux qui avaient déjà pénétré et gagna le temps 
de détruire le pont. Là-dessus les bagages et les pièces 
furent embarqués sur le Mein; les Suédois partirent 
passablement en ordre et se dirigérent sur Eltmann, où 
Horn passa le fleuve et fi prendre à sa pelile armée 
une position forte au delà du Mein. La surprise de 
Bamberg coùta trois cents hommes à l'armée suédoise; 
du reste les Allemands n'en perdirent pas beaucoup 
moins ?. 

Gustave-Adolphe songeait précisément à entreprendre 
le siège de Philippsbourg et de ILeïdelberg, lorsqu'arti- 
vérent ces nouvelles de Franconie. Aussitôt sa résoln- 
tion fut prise de marcher au secours du feld-maréchal. 
Avant son départ, il arrèta les mesures nécessaires pour 
que la flamme de la guerre ne s’éleignit point sur le 
Rhin. Le palatin Christian de Birkenfeld, qui récem- 
ment était entré au service de la Suède, reçut un déta- 
chementqui devait continuer les conquêtes commencées 
sur Je Haut-Rhin; le due Bernard de Weimar en reçut 
un autre, qui devait poursuivre celles sur le Bas-Rhin. 
Ces deux seigneurs allemands furent placés sous la 
surveillance supérieure du chancslier du royaume Oxens- 
tierna; mais cette situation occasionra bientôt des que- 
relles, parce que ni l’un ne voulait obéir à l’autre, ni les 
deux ensemble au chancelier suédois, 

Lo 3/13 mars, Gustave-Adolphe s'ébranla de Mayence 
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ment aux troupes qui devaient accompagner le Roi en 
Franconie. La, il passa en revue, le 6/16 mars 1632, 
douze régiments d'infanterie et six mille cavaliers ?. Le 
9/19, l'armée se dirigea par Lohr, Werfling, Arnsleing 
sur Geldersheim. Cependant, Horn, de Hasefurtli, avait, 
dans la nuit du 3/13 mars, exécuté une surprise heureuse 
contre deux régiments de cavalerie de Tilly à Oberheit, À 
l'exception de quatre compagnies, qui un moment avant 
étaient parties, pour accompagner un convoi decharriots, 
ils l'urent tous surpris, massacrés ou faits prisonniers *. 
Till aussitôt concentra ses troupes, paur attaquer les 
Suédois à Hassfurth, Mais Horn n'attendit pas l'arrivée 
des Allemands. Il se replia en bon ordre sur Schwein- 
furth, ville où il logea comme garnison trois régiments 
d'infanterie, avec les autres troupes il s'avança à laren- 
contro du Roi, La jonction s'opéra près Kitzingen le 12/22 
mars. L'arméc suédoise était maintenant forte de plus de 
trente mille hommes. Quelques jours après, Jean Baner 
et le duc Guillaume de Weimar se réunirent au Roi 
avec encore dix mille hommes”*, Alors Tilly effrayé d’une 
telle supériorité numérique, fit volte-face. Son maitre, 
l'Electeur de Bavière, était d'abord indécis s’il devait 
l'envoyer en Bohème, dans l'espoir que Gustave-Adolphe 
l'y suivrait, et épargnerait ln Bavière. Finalement le 
soin de la sûreté de son propre pays, lequel autrement 
aurail été complètement abandonné à la merci de l'en- 
nomi, eut le dessus &, Tilly, de Forchhcim, marcha à 
Erlangen, et de là, à mesure que les Suédois s’appro- 
chaient, vers Ingolstadt, Le 18/28 mars, l'avant-garde 








* Khevenhiller. XII, 19. 
* Ibid. P. 97. 

2 Ibid, P. 146. 

* Chemnitz. 1. 303. bon bas 
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suédoise sous Horn se présenta devant Winsheim. Le 
Roi suivit le lendemain avec le gros de l'armée. Le 20/30 
mars ils entrèrent à Fürth. 

Une invitation du Conseil appelait le Roi à Nuremberg, 
éloigné seulement d'un mille. Le 21/31, Gustave s'y 
rendit à cheval, accompagné du roi Frédéric V de 
Bohème, du palatin Auguste de Sulzbach, du duc Ernest 
de Weimar et de beaucoup d’autres seigneurs allemands. 
Le Conseil et une grande partie de la commune alla à 
sa rencontre devant les portes. Le peuple ponssait. des 
cris d'allégresse, comme cela se fait en pareille occu- 
rence. Deux membres du Conscil, Ch. Führer et Chris- 
tophe Dolkamer, au nom de ce Conseil, offrirent an Roi 
de magnifiques présents, entre autres deux beaux spéci- 
mens de l'industrie nurembergooise : uno sphère céleste 
etun globe terrestre, tous deux en argent dorés à l'inté- 
rieur et pouvant servir de, coupes à boire. Dans sa 
réponse à l'élégante allocntion des conseillers, Gustave- 
Adolphe étala les artifices d’une éloquence qui savait au 
suprême degré gagner les cœurs des citoyens, flatter 
leur vanité, exciter leur zèle religieux el l'asservir à 
sa puissance. Toutefois, ici comme toujours, il faut con- 
sidérer que la proximité d’une forte armée donnait les 
sentiments nécessaires pour la réception d’un pareil 
discours. Les Nurembergevis s'étaient engagés avec les 
Suédois, reculer ne leur élait plus possible; Gustave- 
Adolphe profita de l'occasion pour leur dire comment il 
voulait qu'on considérât les affaires, et il n'avait pas à 
craindre qu'on rectifièt ses mensonges mème les plus 
palpables. 

« Je vaus remercie pour le cadeau, dit-il, toutefois, 
vous ne pouvez rien moffrir de meilleur que votre 
attachement constant à la cauxe générale des Proles- 
tants. Je vous on conjure, ne vous en laissez déiourner 
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par rien, ni par la crainte où la terreur, ni par des 
promesses ou des menaces, ni pur la volupté, la vanité 
ou d'aulres passions, auxquelles est sujet le cœur de 
l'homme, surlout dans ces derniers temps mauvais, 
où le prince de ce imonle, le Mammon, règne partout. 
Les ennemis ne inanqueront jrs de tenter, de promel- 
tre, de menacer, d'effrayer, afin de vous séparer de 
anoë, Car, tout le monde sait quel ennemi puissant 
el rusé nous avons, el conbien la inaison d'Autriche, 
L'Espagne el le Pape se sont unis étroitement pour 
exterminer les Prlestants. C'est à cela que tendent 
ce but qu'ils tournent 








tous leurs projets, c'est vers 
toute leur force el letr puissance, c'est à cela que se 
rapporte lout ce qu'ils fonk el ce qu'ils ne font pas, 
toutes leurs jousées el tous leurs efforts. Extérieure- 
ment, il est vrai, ils proposent ln pair, mais une 
paix qui, nécessairement, sorait du plus grand préju- 
dice tant pour vous que pour tous les autres Protes- 
dans; bien plus, une paix, qui anbnerait La perte de 
Dieu vous a établi comme 





plusieurs millions d'Anne. 
autorité el vous a confié des milliers de citoyens dans 
une cité populeuse contme je n'en ai jamais vu de ma 
vie. Je ne veux point en douter, vous les gouvernerez 
si bien, qu'un jour tous pourrez en rendre compte 
devant Dieu ei derant toute la chrétienté. 

« Vous éles les rejetons d'anciennes familles ici et 
vos ancêtres ont été, de temps immémorial, célèbres 
par toute la terre; efforcez-vous de gagner aussi la 
même louange, et faites, en bons patriotes, votre devoir 
dans cette grande œuvre. Réfléchissez au sort qui 
serail le vôtre, si Dieu vous sbandonnait aux mains 
de vos ennemis. Ce Dieu fout puissant vous a laissé 
faire une grande expérience. Vous avez souffert et 
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pâli, cr il voulait vous punir pour vos péchés ; néan- 
moins, il vous a toujours protégés de son bras victo- 
rieux. le ne puis assez m’étonner et je dois le regar- 
der pour une grâce divine et manifeste que votre 
ennemi ne se soit pas emparé de cette ville et d'autres 
encore dans l'Empire, puisque, en quelque sorte, 
depuis deux ou trois ans, elles étaient déjà entre ses 
mains at qu'il n'avait qu'à prendre. Diou vous a con- 
servés miraculeusement, de même qu'il m'a appelé 
miraculeusement aussi à cette œuvre, En effet, j'aurais 
plutôt dit que je verrais le jugement dernier, que de 
venir jamais à Nuremberg. Comme vous le dites vous- 
mêmes, j'ai quitfé mon pauvre pays cé tout ce qui 
n'est cher; j'ai amené avec moi tan! de brares héros 
qui ont risqué leur vie à côté de la mienne, Tout pour 
le bien de la cuuse commune protestante et de la liberté 
allemande! 

« Pour vous, en particulier, je ferai tout ce qui me 
sera possible, en tant que Dieu m'accordora ea grâce. 
Ce que je vous ai fait promettre par ceux que vous 
m'avez envoyés à plusieurs reprises, je le Liendrai. 
C'est pourquoi, considérez combien celle œuvre est 
importante, restez constants pour l'amour de Dieu, 
ne vous en laissez point détourner et encourayez 
d'autres villes, qui suivent totre autorité, à être 
d'égale persévérance, Je ne dis point cela, comme si 
je doutais de votre sincérité, mais sculement pour 
exciler davantage encore votre zèle. Dieu ne vous 
enverra pas tous les jours un prédiceteur tel que moi, 
qui ne demande rien si co n'est de vous socourir, do 
vous consoler, avec la grâce de Dieu. Supportez encore 
quelque peu, restez fidèles, failes de votre mieux dans 
celte œuvre; alors Dieu qui vous a si miraculeure- 
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ment sauvés jnsqu'à présent, tous accordera, pour 
Pavenir aussi, celle grâce que votre ville fleurisse et se 
développe et que votre gloire se répande par toute ln 
terre. Alors nous louerons Dieu ensemble el l'exalte- 
rons ici-bas pendant celle rie temporairement et là- 
haut éternellement, » 

On le voit, ce sermon est un chef-d'œuvre de l'art de 
cacher la violence derrière des phrases brillantes et 
lrompeuses. Autignil-il complètement son but? Nous 
ne savons; car les pensées vraies des citoyens d’une 
république jusqu'alors libre et indépendante ne pou- 
vaient, si nous considérons les circonstances, s'exprimer 
librement. Mais que le discours du roi de Suède ait eu 
son plein effet pour les temps poslérieurs, c'est ce dont 
nous convainera tout regard jeté sur les innombrables 
livres d'histoire allemands, qui sont écrits pour la glori- 
ficalion du conquérant étranger. 

Gustave-Adolphe ne névligeait aucun moyen pour 
attirer les villes impériales, nommément Nuremberg. 
Après son départ de Francfort, il avait publié une loi 
qui protégeait la süroté des roules sous de fortes 
peines!. Les commerçants nurembergeois étaiont éga- 
lement partis, sous escorte suédoise, pour la foire qui 
venait de s'ouvrir 2. De plus, il s'attacha le Conseil de 
Nuremberg par des donations qui ne lui coûtaient rien, 
puisque, en vertu du droit de guerre, il les prenait sur 
les biens du parti vaineu. Une lettre royale de donation, 
du 30 mars 1632, adjugea à la ville la possession des 
biens de l'Ordre T'eutonique situés sur le territoire de 
Nuremberg, ainsi que plusieurs propriétés de prévôts de 














 Chemnitz. I. P. 302. 
2 Mur. à Li. P. 45, 
8 Ibid. P. 38. 
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cathédrale où bambergcoises entre les rivières Hognitz, 
Schwarach et Schwabach. Le trait fondamental en est. 
le même partout; là où le Suédois accorde, il veut 
allumor la discorde des Allemands ontro oux, afin 
de les faire servir à sa guerre de religion. Le don 
devait être accepté, parce qu'on ne pouvait pas se 
brouiller avec le maitre. Peut-être plus encore que par 
ces avantages palpables, les membres du Conseil étaient 
flattés de l'affabilité du Roi. Peut-être aussi s'éveilla, 
chez les citoyens de Nuremberg, l'idée que la siège du 
nouvel empire pourrait bien être quelque jour transféré 
dans leur ville. 

Gustave-Adolphe no resta que jusqu'après midi à 
Nuremberg. Aprés avoir pris un diner solennel, et 
ensuite avoir visité les nouveaux ouvrages de la ville, il 
alla dans la soirée à Schwabach, où s'était déjà rendue 
l'armée, en passant tout près des murs de Nuremberg. 
On s’atlendait à le voir se diriger, on suivant Tilly, vors 
Ingolstadt, mais Gustare-Adolphe quitta vite cetto 
route et de Neumarkt fit conversion sur Donauworth, 

Le 26 mars fancien style), il se présonta devant cetto 
ci-devant ville impériale, où étaient en garnison quatre 
compagnies de cavalerie, huit compagnies d'infanterie 
et bon nombre d'hommes de la Landwher bavaroise, sous 
les ordres du duc Rodotphe-Maximilien de Saxc-Lauen- 
bourg. La première sommation fut repoussée, avec 
celte observation, qu'on ne pouvait rien offrir au Roi 
que de la poudre, du plomb et du fer froid. Alors Gus- 
taxe fit monter à l'assaut du Schellenberg, qui domino 
la ville et sur lequel les assiégés avaient élabli quelques 
relranchements. La colline fat prise, les sorties, que le 
due de Lauenbourg essaya l’une après l'autre, furent 
repoussées. Les canons furent braçués sur la ville ct on 
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commença à faire feu. Alors les habitants sommèrent 
le commandant d'évacuer la place. Le Duc balançait, 
mais, vers le soir, ayant aperçu quelques cavaliers de 
Tilly qu'il prit pour l'avant-garde de l'armée bavaroise, 
il résolut de tenir bon. Ces éclaireurs, cependant, furent 
promptement chassés, Gustave-Adolphe envoya le colo- 
nel Hepburn avec un nombre considérable de mousque- 
taires au-delà de la Werniz, pour attaquer la ville aussi 
du côté ouest; le feu continuait, les Suédois faisaient 
bonne garde. 

A dix heures du soir, ils entendirent sur le pont du 
Danube comme un bruit de voitures et de chevaux. Le 
Suédois avait prévu que les Allemands ne pourraient 
Lenir bon plus longtemps etqu'ils essayaient de s'échap- 
per à la faveur de la nuit. Les mesures avaient élé 
prises; toutes les pièces, avec un bruit de tonnerre, firent 
tout à coup leu sur le pont, les Allemands devaient 
passer par ce bain chaud pour gagner le côté sud du 
Danube. En mème temps, l'infanterie suédoise s'élança 
sur Les portes de la ville, Les fit sautor à coups de hache 
ou à l'aide de pétards, massacra tout ce qui restait encore 
de l'ennemi dans la ville, pilla les maisons, jusqu'à ce 
que Gustave-Adolphe, arrivant lui-même, rétablit l'ordre. 
Quelques détachements do cavalerie furent envoyés der- 
rière l'ennemi, pour le tailler en pièces, mais il avait uno 
trop forte avance et ne put être atteint. Le lendemain, 
on comptait cinq cents cadavres ennemis, soit en ville, 
soit vers le pont. Il va sans dire que Gustave-Adolpho 
rétablit la religion luthérienns. Ainsi Donauworth, après 
une domination bavaroise de vingt-cinq ans, redevint 
une ville dite libre, ou plutôt une ville suédo-allemande. 
Et pour qu'elle fût d'autant plus à l'abri d’une tentation 
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de changer encore, Custare-Adolphe fit, sur le champ, 
terminer les ouvrages sur le Schellenberg !. 

L'une des clefs pour le pays de Bavière, le pont sur 
Je Danube, était trouvée. Il restait à trouver la seconde; 
il fallait aussi passer le Lech. Tilly avait pris une posi- 
tion forte près la petite ville de Raïn. Tous les ponts 
sur le Lech, en amont jusqu'à Augsbourg, farentrompus 
par ses ordres, les places occupées par des combattants, 
Déjà il y avait à Augsbourg six compagnies do troupes 
bavaroises; grâce à son influence sur les bourgmostres 
catholiques, l'Électeur de Bavière obtint que la ville 
recevrail encore douze compagnies d'infanterie et deux 
de cavalerie, Lä-dessus, ceux des citoyens protestants, 
dont on se méfiait, furent désarmés et surveillés de près. 
Les Bavarois détruisirent par le feu les maisons de cam- 
pagne rapprochées des portes, couprent les arbres et 
élevèrent partout des rotranchements, Tilly surveillait 
lui-même l’état des ouvrages. Cependant, l'Electeur était 
arrivé dans le camp de Tilly avec toute la Landwehr, 
qu'il put réunir à la hate, Depuis la chute de Donau- 
worth, il temblait pour la possession de ses Etats 
héréditaires. 

Gustave-Adolphe demeurg quelques jours à Donau- 
worth pour attendre que les places situées on amont 
jusque vers Ulm fussent tombées en son pouvoir. Elles 
furent prises par des colonnes expéditionnaires. Gunz- 
burg, Elchingen, Gundelfingen, Lauingen, Hôchstett, 
Dillingen, Kirchberg, ainsi que beaucoup de châteaux- 
forts ouvrirent leurs portes aux Suédois. Ulm avait pré 
cédemment conclu une convention avec la couronne de 
Suède. Les Suédois trouvèrent dans ces pays riches en 
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blés de grosses provisions entasséos, qui ne pouvaient 
venir plus à propos pour l'armée, Le Roi était décidé 
d’envahir la Bavière, Il examina le Lech en personne. 
Ce fleuve qui descend des Alpes, a un courant très rapide. 
Ace moment, ses eaux étaient plus grosses que do cou- 
iume, en suite du printemps ct des neiges fondantes, De 
l'autre côté se tenait Tilly, assez avant dans les terres 
et bien retranché, protégé en outre par un bois el des 
marais. Devant lui, il avait le Lech, derrière lui l'Aicha, 
ruisseau qui coule à travers la petite ville de Rain et se 
jette ensuite dans le Danube; à sa droite, le Danube ; à 
sa gauche, Rain. Ses cavaliers allaient et venaient le 
long du Lech et faisaient bonne garde. Néanmoins, 
Gustave-Adolphe résolut de passer en face de l'ennemi, 
parce que la nature du terrain prometiait un succès 
certain. Le rivage en decà était sensiblement plus haut 
que celui qui était occupé par l'ennemi; de plus, le Lech 
vers la gauche, formait nne courbe qui, au-delà, était 
comme une presqu'ile!. Précisément là le pont devait 
être jeté, parce qu'il pouvait être défendu par un feu 
croisé de l'artillerie. Gustave fit dresser, à l'endroit, 
indiqué, soixante-douze buuc à feu en trois baiteries. 
“Le 3/18 avril, les batteries étaient achovécs. Elles com- 
mencèrent alors un feu non interrompu contre les enne- 
mis. En même temps, les Suédois travaillèrent, le 4/14 
avril et la nait suivante, à un poni reposant sur des 
chevalets de bois. Le 5/15, ce pont était achevé. Déjà 
Pon avait découvert dans le Lech, en amont du nouveau 
pont, un guet suffisant pour la cavalerie. Il était évident 
qu'à la longue le passage ne pourrait pas être empêché. 

L'Electeur Maximilien était lui aussi dans le camp 
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impérial. 11 éerivit à Wallenstein un rapport dans lequel 
il priait qu’on lui portàt prompiement sccours. Il était 
encore à dicter ee rapport, qu'il reçut la triste nouvelle 
que son général Tilly était grièvement atteint. Une 
balle de fauconneau lui avait fracassé la jambe droite 
eu-dessus du genou; blessé mortellement, il dut être 
emporté du théâtre de la lutte. En même temps le 
second général ennemi, Aldringen, reçut une blessure 
à latôte. Le malheur des chefs découragea les troupes. 
Tilly lui-mème donna le conseil de se retirer. La retraite 
se fit en bon ordre sur Nouburg et ensuite sur Ingols- 
tadt. Quant au général blessé, l'armée l'amenait avec 
elle dans une litière; à plusieurs reprises, les porteurs 
düront s'arréter, parce que le vieillard tombait d'ane 
défaillance dans une autre, et l'on craignait, qu'il ne 
rendit l'esprit en roule. Sous les mains des chirurgiens, 
qui lui retirèrent quatre esquilles de la jambe, il vécut 
encore jusqu’au 20/30 avril, tourmenté par d'indicibles 
douleurs’, Ces souffrances du corps ne l'empêchaient 
point de faire preuve, jusqu'au dernier soupir, de la 
mème fidélité de service, qui distingue sa vie entière. 
Le jour de sa mort, il eut un entretien avec l'Elocteur 
de Bavière, dans leqüel il conjura son maitre de pren- 
dre garde à Ratisbonne, car si Ratisbonne venait à être 
perdu, il ÿ allait de la couronne impériale et du cha- 
peau d'Electeur de Bavière. C'était sa dernière exhor- 
lation. Peu à peu après il expira en prononçant ces 
paroles : In te, Domine, speravi, non confunder in 
ælernum. 

Telle est la fin de Jean Tzerklas comte de Tilly. Né 
dans la Flandre autrichienne, en 1559, il fut élevé, 
comme presque toute la noblesse catholique à cette 
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époque, par les meilleurs maitres d'alors, les jésuites. 
Jean étant le plus jeune entre plusieurs frères, on le 
destina d'abord au service de l'Eglise, Son penchant le 
dirigea vers la carrière des armes. Tilly commença par 
porter la pique. Il gagna ses premiers éperons dans la 
guerre néerlando-espagnole sous Don Juan d'Autriche 
et Alexandre Farnèse. 

Plus lard il pril une part active à la guerre hongroise 
sous l'empereur Rodolphe II, entra ensuile au service 
du due Maximilien de Bavière, devint le créateur des 
affaires taires de la Bavière et conduisit l'armée de 
la Ligue au combat contre les nombreux ennemis du 
droit existant. Les faits qu'il a accomplis dans cette 
guerre sont décrits dans ce livre. Sa haute intelligence, 
sa gloire de général était, avant l’arrivée de Gustave- 
Adolphe, vantée dans tout le monde. Plus de vingt 
batailles gagnéos, ot la longue échelle du simple soldat 
au généralissime, échelle qu’il dut à ses mérites seuls 
d’avoir montée, en rendent témoiynage. Le cardinal de 
Richelieu, certes un juge compétent, est dans le doute 
s'il doit placer Tilly, comme général, au dessous de 
Gustare-Adolphe ! : « 'lly triompha toujours de ses 
ennemis, Gusiave-Adolphe est le seul contre lequel il 
ne put point réussir, soit qu'il füt lui-même moins 
habile que Gustave, ou que ses soldats eussent été 
moins braves que les Suédois, soit enfin que la for- 
tune favorisât moins de vieux généraux que des 
jeunes. » 

Si Tilly fût tombé à Magdebourg, il serail descendu 
invincible dans la tombe ; mais le destin qui passe par 
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dessus les vains souhaits des hommes, le força de mon- 
trer aussi ses vertus dans le malheur. 

Le fanatique esprit de parti, ne pouvant porter 
atteinte au général, chercha par tous les moyens d’ôter à 
l'homme l'honneur et la réputation, surtout à cause de 
la prise de Magdebourg ; mais ce fut à tort, on l’a montré 
plus haut. Les contemporains de Tilly l'honoraient et 
l'estimaient, non seulement les catholiques, mais aussi 
les protestants. Nous avons plus d'une occasion de voir 
que le nem de guerre religieuse, que le Suédois n'im- 
posa que par ses succès, n'était pas reconnu précédem- 
ment. Au fond, qui denc, sous prétexie de protéger les 
consciences et la liberté, mais en réalité pour défier le 
pouvoir supérieur légitime de l'Empire, appela dans 
l'Empire l'étranger, le Danois, l'Anglais, le Suédois, le 
Français? les protestantsou les catholiques? Ce n’étaiant 
ni les uns ni les autres, mais les chefs de mercenaires 
de toute espèce, de rang princier ou de basse origine, 
depuis Mansfeld jusqu'au dernier de ses initateurs. Un 
bon catholique allemand ne devait-il pas maudire un 
parti qui livrait l'héritage des aieux à la merci des an- 
ciens ennemis de l’Empire? Tilly haïssait les Luthériens, 
mais sa haine ne manqua jamais d'humanité, Témoins 
les avortissements répétés, qu'avant le châtiment, il 
adressa en vain aux malheureux Bohémiens; témoin sa 
conduite noble ct désintéressée, lorsqu'il était logé dans 
la Basse-Saxe vaineue. Le côté le plus beau de son carac- 
tère, c’est la constance avec laquelle il repoussa les pro- 
messes de Wallonstein d’un duché héréditaire. La fiorté 
fut peut-être bien la cause première de cette action ; il ne 
voulait pas, par un cadeau à la façon des Grecs aux 
Troyens, se rendre dépondant d'un rival odieux. Mais 
combien ÿ en a-t-il, qui opposent à de tels appâts un 
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pareil sentiment de sa dignité? Généralement il est 
pour chaeun un prix auquel il peut être acheté. Avant la 
bataille de Brcitenfeld, Tilly avait coutume de se vanter, 
en plaisantant, de trois choses: de n'avoir jamais trop bu, 
de n'avoir jamais touché une femme, de n'avoir jamais 
perdu aucunc grande bataille, Le deuxième point en parti- 
culier est quelque chose d'extraordinaire, comme l'a fait 
observer Chemnitz !. Lllégua la plus grande partie deson 
argent, soixante mille thalers, aux restes de ces régiments 
héroïques, qui à Breitenfeld s'étaient battus avec tant 
de dévouement. Tous les soldats curent part à l'héritage 
d'un homme, qu'à Lon droit ils appelaient : « leur vieux 
père % ». Sévère envers lui-même, il demandait aussi 
aux soldats une ohéissance ponctuelle dans le service ; 
pour le reste il leur passait beaucoup do choses, pourvu 
qu'ils se montrassent braves. Tilly consacra à la vertu 
une vie de soixante-treize ans, la gloire après la mort 
lui est done bien due. Il mourut le premier des quatre 
héros de la guerre de Trente Ans, qui seuls étaient à 
même de conduire à bonne fin cette terrible révolution. 

Aussitôt que les Suédois eurent forcé le passage du 
Lech, la petite ville de Rain dut se racheter du pillage 
au prix de quelques milliers de thalers. Les pertes des 
Bavarois dans le combat près de Rain furent considé- 
rablement exagérécs par les Suédois. La cavalerie lérère 
suédoise pourstivit les Davarois le 6/16 presque jusqu'à 
Neuberg. Gustave-Adolphe marcha alors sur Augs- 
bourg. En même temps Lenhard Torstensohn, le com- 
mandant de l'artillerie, monta sur la rive gauche du 
Léch, avec les grosses pièces, un détachement de cava- 








* Chemnitz. LP. 341 b. 
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endore Siri memorie recondite Lione 1679. VI. P. 402 
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lerie et des mousquetaires qui avaient demandé à faire 
partie de la colonne, Torstensohn campa dans le village 
d'Oberhausen sur la Werlach. La garnison en avait 
été peu auparavant amoïndrie parce que l'Electeur 
Maximilien, avant le malheureux combat de Rain, avait 
attiré à lui la plus grande partie des troupes en garni- 
son à Augshourg. Les ouvrages se trouvaient dans un 
état si imparfait, que la villene pouvait tenir longlemps. 
Gustave-Adolpho ft jeter dous ponts sur le Loch et 
dresser des batteries à des endroits convenables, mais 
se garda bien d’en faire feu, quoique les Bavarois, des 
murs et des tours, ne cessassent de tirer, d'une façon 
assez inoffensive, il est vrai. Il voulait gagner la ville 
sans effusion de sang et sans y faire de dégâts. 

Effectivement, il ouvrit les portes, non à l'aide du 
canon, mais en parlementaire. Après l'échange de quel- 
ques lettres centre le Conseil et le Roi, les habitants 
prlestants, qui dans le cœur en voulaient à l'Empereur, 
ayant pris une attitude menaçante envers les soldats 
bavarois, le 10/20 mars lo commandant négocia an sujet 
de la reddition. 11 reçut de honnes conditions, la libre 
relraite avec tous les honneurs militaires. Le même 
jour, le Conseil fat appelé à Lechhausen, auprès du Roi, 
pour conclure un arrangement. Cette affaire pris trois 
jours, parce que le Conseil, composé de catholiques, 
s'opposa, selon ses forces, à son propre anéantissement. 
Mais cela ne servit à rien. 

Les conditions furent : le changement du gouverne- 
ment de la ville — le conseil catholique établi par force 
en 1829 dui céder et accorder la domination aux protes- 
tants, — la réception d’une garnison suédoise, la forti- 
fication de la ville, l'hommage à la couronne de Suède. 
En revanche, le Roi confirmait d'ailleurs lous les an- 


æ 

© 
ca 

À 


— 80 — 


cions droits ot franchises des citoyens. Le 14/24, le Roi 
fit son entrée solennelle, accompagné, comme & Nurem- 
berg, d'une suite brillante de princes allemands, Le 
cortège se dirigea vers l'église Sainte-Anne, où le pré- 
dicateur du Roi, le docteur Fabricius, ft un sermon 
sur le Psaume x, 6 : « Parce que les misérablos sont 
lourmentés et que les pauvres gémissent, je veux m'é- 
lever, dit le Seigneur, je porterai secours, afin qu'on 
puisse instruire en paix. » Le prédicateur fit une habile 
application de ces paroles à l'état, autrefois malheu- 
roux, actuellement heureux des habitants protestants, 
Lorsque l'office divin fut terminé, le Roi se rendit à 
cheval vers la maison de messire Marquard Fugger sur 
le Weinmarkt {marché au vin). 

Sur là place publique, devant cetie maison, le Con- 
seil protestant qui venait d'être établi, s'assembla avec 
los citoyens, pour prêter le serment de fidélité. La for- 
mule de ce serment est venue jusqu'à nous. Le secré- 
taire intime du Roi, Satller, la prononça et les habitants 
la répétérent. La voici : « Nous promoltons ot jurons 
que nous voulons étre fidèles, dévoués, obéissants et 
loyaux au Sérénissime Prince el Seigneur, Monsieur 
Gustave. Adolphe, roi des Suèdois, des Vénèdes et des 
Goths, grand prince en Finlande, duc d'Esthonie et 
de Carélie, seigneur d'Ingremanie, ele, notre très 
gracieux maître et roi, que nous voulons seconder 
tout ce qui est à son bien, l'avertir de tout dommage 
et l'en préserver de tout notre possible; bref, tout 
faire ce que de fidèles sujets sont tenus d'accorder à 
leur maître naturel; nous le jurons de bonne foi et 
sans réticences. Que Diou pronno sous sa garde notre 
âme et notre corps. » Les citoyens répétèrent la formule 
à haute voix, l'ardeur de leur zèle trouvant un certain 


Google 


— Hi — 
aliment dans la présence des armes suédoises. Ils ne 
considéraient point qu'ils abdiquaient ainsi leur carac- 
tère de ville impériale. 

Les princes protestants interprélèrent très mal cel 
hommage, comme s'ils se fussent aperçus alors seule- 
ment que Gustave-Adolphe avait plus en loi de César 
que de Luther et qu'il dépassait de beaucoup leurs théolo- 
giens. Le bruit fut augmenté par une médaille frappée, à 
cette époque, à Augsbourg en l'honneur de Gustave- 
Adolphe et portant l'inscription : « Gustata et Augusta, 
caput religions el regionis * ». Ce qui est certain, 
c'est que le Roi attachait beaucoup d'importance à la 
possession d'Augsbourg, berceau de la croyance luthé- 
rienne, et qu'il regardait comme une espèce de capitale 
de son futur Empire ?. 

Dès le 15/25 avril, Gustave-Adolphe était de nouvean 
en route pour Ingolstadt, sous les remparts de laquelle 
T'Electeur de Bavière campait avec ses troupes ®, Commo 
il était très difficile de prendre une forteresse protégée 
parune forte armée, quelques autours ont émis Ja suppo- 
sition que Gustave-Adolphe aurait ou de secrètes intel- 
ligences dans la place. Ceci parait toutefois être une 
confusion avec une seconde attaque sur JTagolstadt (qui 
eut lieu en 1633, après la mort de Gustave-Adolpho), dont 
le commandant Kratz s’entendait avec les Suédois. 
Ingolstadt est situé sur la rive gauche du Danube; les 
Suédois altaquèrent, sur la rive droite, les Guvrages qui 
protégeaient le pont. Los oussent-ils même pris, qu'ils 





‘Jen de mot intraduisible : Villo de Custave, Augsbourg, 
capitale do l'Empire, de la religion et du pays. 

? Chomnitz. I. P. 812. b. Khevenhiller. XII, P.195. Puffendorf, 
de rebus Suécicis. IV, P. 15. Sur la médaille voyez Kokler, 
amusement historique des monnaies. X, P. 41. 

3 Chemnitz. LP. 345. b. 
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n'auraient pas été longtemps maitres de la ville, puisque 
le pont pouvait facilement être rompu. 

Le 20/30 avril, les Suédois prirent un petit retranche- 
ment devant le ponl : dans ce retranchement, trois cents 
Bavarois furent en partie massacrés, en partic faits 
prisonnier u'ils voulurent prendre d'assaut la 
tête même du pont, illants dûrent se replicravec 
des pertes assez sérieuses. Ce jour-là, Gustave-Adolphe 
échappa à un grand danger, Monté sur un cheval blane, 
il s'était approché du fauve pour reconnaître person- 
nellement, selon son habitude, l'état des affaires, Un 
eanonnier bavaroïs roconnut le Roi et déchargea sur 
lui une pièce de vingt-quatre livres si habilement, que 
le boulet, passant tout prés du mollet du Roi, perça le 
ventre du cheval. Couvert de sang et de poussière, il 
tomba sous sa monture qui s'affaissa. Ceux qui étaient 
près de lui le croyaient mort et rostérent pales de frayeur, 
Jusqu'à ce que le Roi se relivaut prononçât ces paroles : 
« La pomme n'est pas encore mûre. » Aussitôt il 
mouta un autre choval ot continua sa course. Presqu'au 
même moment, le jeune margrave de Bade eut, à côté 
da Roi, la tête emportée par un boulet. 

Lorsque Gustave fût rovenu an camp, il prononça — 
au dire des historiens — un discours qui prouve que, 
déjà de co temps, probablement en suite de la prestation 
du serment de fidélité à Augshoure, le mécontentement 
doit avoir régné parmi les alliés allemauds du roi, mé- 
contentement qui, deux ou trois mois plus tard, so fit 
jour d'une façon bruyante. Après un exorde sur l'incer- 
tilude des choses humaines et la violence de la mort, 
qui, d'une manière inattendue, finirait la vie la plus flo- 
rissante, il parla de la pureté de ses intentions : « Je sais 
Lien que le succès de mes armes a suscité beaucoup 
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d'envieux, qui ravalent ma gloire el cherchent à 
persuader aux gens bornés, que je fais cette guerre 
non pour sauver l'Allemagne, mais pour m'enrichir 
moi-même. Je prends Dieu à témoin qu'il wen est 
pas ainsi. Les princes chaskés, que j'ai rétablis sans 
atantages personnels; l'état de mon trésor où j'ai déjà 
puisé tant de tonnes d'ar pour cetle guerre ; mes erdan- 
ciers de Francfort et d'ailleurs qui n'ont prêté de 
grosses sommes d'argent, sont Là pour attester si j'ai 
jemais cherché mon intérét propre ou le salut do 
l'Empire allemand. Je n'ai quitté mon royaume el 
tout ce qui m'est cher, que dans le bul nique el 
véritable d'arrêter, après avoir poureu à ma sécurité, 
la tyrannie de la Maison d'Autriche. » La scène finit 
par la prière commune des seigneurs présents adressée 
à Gustave-Adolphe pour qu'il voult bien ne plus ex- 
poser aux dangers, comme il l'avait fait jusque là, sa 
précieuse existence 1. 





Se sonvenant des conseils de son général mourant, 
YElecteur de Bavière avait, en attendant, quitté Ingols- 
tadt, où restèrent quatre de sos régiments, pour sas- 
surer de Ratisbonne et par là de la communication 
avec les Etats héréditaires Impériaux. Ce mouvement 
n'échappa pas au roi de Suède. Pendant que les Bava- 











* Les discours de Gustave-Adolphe furent immédiatement 
recueillis ct chose à remarquor, c'est qu'ils sont cités prosque 
toujours dans les mènes Lertaes, quelle qu'en soit la source. IL 
faut considérer les paroles ci dessus, que nous avons commu 
niquées d'après Chernitz [T. 315), d'autant plus pour authenti- 
ques qu'elles se trouvent dans cet autour sans aucune connexité 
avec l'état d'alors de la cause suédoise. Car Chemnitz s'efforce 
toujours de représenter lo Roi comme un héros purement théolo= 
gien et évite tout ec qui pourrait faire croire à de la méfiance à 
l'égard de ses desseins; ce n'est que contre sa volonté que 


s'échappent de pareils discours, qui attestent le véritable état 
des choses 
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rois descendaient sur la rive gauche du Danube, Gus- 
tave-Adolphe envoyait le feld maréchal Horn sur à 
rive droite. Horn suivait derrière les Havaroïs, mais à 
Kehlheïm il apprit, que déjà Ratisbonne élaii tombée aux 
mains de l'Elccteur. Voici ce qui s'était passé : Dès l'ap- 
proche des Suédois, Maximilien de Bavière avaitamené 
le Conseil de la ville à lui laisser prendre mille cinq cents 
hommes de l’armée électorale. Toutefois, ces troupes 
avant leur entrée, durent préter serment de fidélité au 
Conseil, et la garde des portes et des remparts rosta aux 
habitants. Maximilien ne se contenta point de pareilles 
conditions, Il entra en intelligence avec le commandant 
de la garnison, ce qui le conduisit d'autant plus facile- 
ment au but, qu'une partie du Conseil, aveuglément con- 
flanie en la convention, négligeait la surveillance et que 
d'autres habitants furent altirés, par corruplion, du 
côté des Bavarois. 

Le 17/27 avril 1692, de grand matin, une des compa- 
gnies bavaroises, qui étaient en garnison dans la ville, 
se dirigea vers la porte. Le poste des habitants la laissa 
tranquillement s'approcher, parce qu'il était convenu 
que les soldats sortiraient pour se livrer aux exercices 
habituels, Mais tout à coup ils se jetérent sur le poste, 
le désarmèrent et le tambour se fit entendre. À ce signal, 
deux détachements de cavalerie, qui, pendant la nuit, 
s'étaient cachés dans le voisinage, arrivèrent da dehors 
à bride abattue ; un citoyen, qui voulait baisser la herse, 
fut tué par un officier havaroïs. Bien{ôt la porte et les 
rues voisines étaient au pouvoir des Bavarois; les 
citoyens qui tentaient de résister, furent dispersés el 
immédiatement désarmés, Lemême jour, plusieurs com- 
pagnies d'infanterie pénétrèrent encore et le 93 (vieux 
style), l'Elecieur fit son entrée dans la ville avec le 
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reste de ses troupes. Les ciloyens durent payer cher 
leur aversion pour la Bavière ; quinze d'entre eux perdi- 
rent la vie, plusieurs maisons furent pillées et la ville 
subit une dure oppression, laquelle ne cessa même pas, 
lorsque l'Empereur intercéda, auprès de l'Electeur, en 
faveur des habitants d'une ville impériale ", 

Gustave-Adolphe fut vivement contrarié de ce que les 
Bavaroisavaient prisles devants pour occuper cetle place 
imporlante, Il rappela le feld-maréchal et se mit en 
mesure d’envahir la Vieille Bavière, en voyant qu'In- 
golstadt ne pouvait être pris sans grand sacrifice de 
temps et de gens. Il complait sans doute que l’armée 
de l'Electeur le suivrait pour défendre son propre pays 
et qu'elle accepteraitune bataille, qui, d'aprèsles Suédois, 
devait tourner à la perte de l'Elocteur. 

Avant d'accompagner le Roi dans ceite expédition, 
disons quelques mots des délibérations qui se prenaiont 
dans le camp d’Ingolstadt. L'hiver précédent, Gustavo- 
Adolphe avait donné l'ordre au général Baudissen, qui 
avait entrepris un voyëge en lolsiein pour affaires de 
famille, de s'assurer à Copenhague si les Danois ne 
voudraient pas prendre part à la guerre. Baudissen avait 
l'autorisation d'ofirir le rétablissement du prince dancis 
dans l’archevêché de Brême, si le roi Christian eonsen- 
tait à unir ses armes aux armes suédoises. En mème 
temps, des négociatours impériaus vinrent à la cour 
de Danemark travaillerle Roi dans un sens opposé. Mais 
Christian IV avait été instruit par les expériences anté- 











 Theatrum Europ. IL P. 585 b; Khevenhiller. XII. P. 138; 
Chemnitz. 1, F. 317 b en bas; Burgus. ILL. P. 13 dit quo le con- 
seil de Ratishonno avait, par un messager, sommé le roi de 
Suède d'occuper la ville, mais que ce messager était tomhé 
entre les mains dos Bavaroïs. Comparez aussi Arétin, Les rel. 
dr. dela Bavière. 1. P. 18. 
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ger avee Gustave-Adolple, l'envie et la 
enempêchaient autant que la crainte d'assister, 
eu cas de succès, à un partage léonin. D'un autre côté, 
il voyait très bien que l'Empereur voulait le pousser 
conire les Suédois pour dégager l'Allemagne. Chris- 
tian IV crut toutefois devoir profiter de l’occasion pour 
augmenter sa considération auprès des deux adversaires 
et prendre une pelite part au jeu. C'est pourquoi deux 
conseillers danois furent envoyés vers le roi de Suède; 
ils le rencontrèrent au camp devant Ingolstadt. Après 
avoir, au nom de leur maitre, félicité le Roi des progrès 
des armes suédoises, ils firent connaitre le but de leur 
mission ct proposèrent l'intervention danoise pour le 
rétablissement de la paix. Gustave les remercia de la 
bonne volonté dont ils avaient fait preuve, et les assura 
que l'offre lui était d'autant plus agréable qu'il souhaitait 
de tout cœur la paix et qu'il voudrait déposer le fardeau 
qu'il avait sur les épaules. Toutefois commeil avait entre- 
pris la guerre non pour son propre avantage, mais pour 
le salut de l'Eglise protestante, il n'entrerait en négo- 
ciations qu'autant que les Etats protestants de l'Empire 
seraient à tout jamais à l'abri des empiètements de 
l'Empereur. Les envoyés danois s'en retournèrent 
avec cette réponse *. Les paroles, comme l'on voit, se 
payaient ici d'autres paroles. 

Les Français aussi s'agitérent de nouveau. Lorsqu'ar- 
riva chez eux la nouvelle de l'accident de Tilly sur le 
Lech, Louis KIT dit à l'ambassadeur vénitien à Paris : 
« IL est grand temps de mettre fin aux progrès du 
Goth. » C'esi dans ce sens qu'agirent les agents de 
Richelieu qui se trouvaient dans l'Empire. Le 20/30 
avril, l'envoyé français à la cour de Munich, Saint- 








* Ghomnitz. 1. P. 818, a, en bas, Mauvillon. P. 499. 
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Etienne se présenta au camp royal devant Ingolstadt. 
Gustave-Adolphe ne le resut pus, conne ecla sc faisait 
d'ordinaire, en audience privée, mais en audience publi- 
que, en présence du palatin Frédérie, du palatin Auguste, 
du feld-maréchal Horn et de beaucoup d'autres person 
nages distingués, évidemment pour donner au Frençai 
une lecon dont il devait se souvenir. Saint-Etienne 
commença par des félicitations ec finit par une demande 
de neutralité on faveur de l'Elceteur de Bavièro, Le Loi 
répondit : « Impossible pour moi de croire que l'Elec- 
teur tienne sérieusement à s'accommoder avec moi. 
N'avons-nous pas intercepté autrefois ses correspon- 
dances à Pappenheim ef tout récemment encore unc 
leltre de l'Empereur à lui adressée, dans laquelle il 
lui est promis l'arrivée prochaine de 50,006 hommes 
de troupes auxiliaires sous les ordres du duc de Fried- 
land? D'ailleurs, Wallenstein peut tenir, j'en serni 
même très satisfait : la Bavière sera d'autant plus 
sûrement perdue et je n'ai rien à craindre pour mon 
armée. » Le Français répliquant qu'il serait très 
agréable à son maitre, le roi de France, de voir se faire 
la neutralité, Gustave-Adolphe continu : « Jusqu'à 
présent le due de Havidre n'a fail preuve que d'hos- 
tilité contre moi; il a fait attaquer mies soldats à 
Bamberg et m'a obligé d'employer la force. » L'envayé 
chercha à exeuser l'Electeur, en rejetant la fante de ces 
faits sur l'évêque de Bamberg et en disant que Tily 
n'avait pu résister aux demandes prossantes du prélat, 
« Je vois bien, répliqua le Roi, que vous éles veuu iei 
pour ne me dire que des mensonges. Le duc de 
Bavière n'a-t-il pas eu ses propres troupes dans celte 
surprise et, si T'illy agissait contre ses ordres, pour- 
quoi ne l'a-til pas fait pendre ? » Encore une fois, le 
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chargé d'affaires exeusa l'Electeur, vantant ses qualités, 
notamment la haute estime qu'il professait à l'égard de 
Sa Majesté Suédoise. 

Cette assertion mensonwère mit le Roi tellement hors 
de lui qu'il se laissa entraîner à la grossièrelé, « On 
peut, s'écriat-il, dire bien des choses à la louange 
d'un porc; on peut dire combien cet animal est fidèle, 
persévérant el utile à l'homme. Je connais.à présent 
trop bien le Duc de Bavière et sa prétraille, pour me 
laisser plus longtemps tromper par lui. Le Due porte 
double drap, tantôt il montre le bleu, tantôt le rouge, 
et tantôt la croix bourquignonne, il mélange les cou- 
leurs à sa guise ; mais quant à moi il ne m'y prendra 
plus. » La conversation continua encore un bon moment 
sur ce ton irrité; puis Gustave-Adolphe dit au négocia- 
teur que, n'ayant pas sur lui des lettres de créance du roi 
de France, il n'avait qu'à se retirer. 

Saint-Etienne insista néanmoins pour que Gustave 
indiquât les conditions auxquelles il accorderait la neu- 
tralité à l'Electeur. Le Roi répondit : « Eh bien, le 
Bavarois sera laissé en paix, #'il licencie sur le champ 
toutes ses troupes, mais sans les laisser à l'Empereur; 
s’il jure de ne rien entreprendre d'hostile contre moi 
dans les trois ans. Ou, si cela ne lui va pas, qu'il 
m'accorde libre passage à travers Ingolstadt, afin que 
je puisse poursuivre mon ennemi où il me plaira. De 
plus, il faut qu'il rende tout ce qu’il a enlevé, en pays 
et en gens, à mes alliés. Mais je veux avoir demain 
une réponse décisive : je veux savoir oui ou non, si 
c'était votre intention de me retenir par des discours 
inutiles jusqu'à l'arrivée de Friedland. Alors je me 
vengerai, je mettrai la Bavière si bien à feu et à sang, 
que le Duc en verra de belles. » 
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L’envoyé revint encore une fois sur l'idée que le Roi 
de France désirait bien ardemment la neutralité bava- 
roise;il laissa aussi tomber quelques paroles menaçanies 
au sujet de la puissance de son maitre, qui serait en état 
de faire respecter un pareil souhaît, Gustave-Adolphe 
répondit : « J'ai informé déjà le roi de France de mes 
intentions par des envoyés, principalement par Char. 
nacé, je crois aussi que Sa Majesté est de bonne foi 
envers moi. D'ailleurs, si le Roi reut envoyer au 
secours du Bavarois quarante mille de ses Français, 
qu'il le fasse. Pour moi, il m'est indifférent de me 
battre contre telle ou telle nation, et, au fond, Le Turc 
aussi sera mon bon ami, nous nous entendrons mer- 
veilleusement. » Sur l'observation de l'envoyé, que le 
Turc serait pourtant l'ennemi héréditaire de toute chré- 
tienté, Gustave-Adolphe continua : « Quand bien même 
le Turc est l'ennemi de tous, s'il observe envers moi 
l'amitié seulement, je n'ai point de motif pour le 
considérer comme ennemi, puisque d'ailleurs les 
Tures valent autant que les Papistes avec leur idolë- 
trie. Je sais fort bien que le Très-Haul m'assisle el 
que c'est Lui qui m'a envoyé, comme je l'ai éprouvé 
à Leipzig; car je pense que les coups que j'y ai assénés 
aux Impériaux valent bien le chapeau de castor qu'ils 
m'ont enlevé en Prusse! ». 





* Le contenu de cet entretien fut aussitôt publié par des pam= 
phlete, probablement parce qu'on calculait que l'esprit du peuple 
allemand ao sontiraié flatté par un langago si franc envers les 
ennemis héréditaires do l'empire. Nous possédons uno copie 
imprimée d'un de ces pamphiets. On peut d'autant moins douter 
de l'authenticité, quo tous les historiens font parler Le Hoi dans 
le même sens. Chemnitz même I, 20, dit finulement la même 
chose, bian qu'il passe sous silence les propos smers, surtout 
l'allusion à une alliance turque. Mais Gustave-Adolphe avait, do 
ce temps, un envoyé nommé Strassburg auprès du Sultan ; ea 
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La jalousie de la cour de Paris contre Gustave- 
Adolphe augmente de plus en plus. Les subsides furent 
payés toujours plus lentement, jusqu'à ce qu'ils ne le 
fussent plus du tout, Envirou un mois après cel entre 
tien de Saint-Etienne, Richelieu fil demander à Gustave- 
Adolphe jusqu'où il comptait encore pousser ses conquê- 
tes et où il voudrait y mettre un terme ? « Là of non 
intérêt le demande », fut la réponse du Roi!. Puffendorf 
dit®que Gustave- Adolphe, sur les menaces de Richelieu, 
« qu'une armée française marcherait contre les Suë- 
dois », aurait répliqué par ces mots : « Sa Majesté de 
France n'a pas besoin de se déranger si loin, je mar- 
cherai à la tête de cent mille hommes à Paris et y 
viderai en personne nos querelles ». Si Gustave-Adol- 
phe ct vécu plus longlemps et sila fortune eut continué 
à le favoriser, on en serait certainement venu à une 
guerre contre la Suède et la France : la nécessité des 
choses y poussait Guslave. Comme, selon toute appa- 
rence, il voulait garder l'Allemagne pour lui, il ne pou- 
vait récompenser ses adhérents nulle part ailleurs que 
sur le territoire français ou italien. Les Français auraient 
alors éprouvé en eux-mêmes quels sentiments éprouve 
une ration quand on la partage entre mille seigneurs. 

Le 94 avril (vieux style, Gustave-Adolphe s’ébranla 
d'Ingolstadt avec son armée et dirigea ses armes contre 
la Vieille Bavière. Jusqu'alors les Suédoïs avaient pres- 
que toujours eu pour eux les habitants dans l'Allemagne 











politique embrassait les parties les plus éloignées de l'Europe, 
parce qu'il sentait bien que l'amitié avec la Prance allait prendre 
flo. 
4 Mauvillon, d'après le journal du conseil du royaume suéduis, 
P. 508. 

4 De rebus Suecicis. T. IV. P. 19 
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subjuguée. !ls ne les avaient jamais contre eux, Mainte- 
nant ils entraient dans un paysoù les esprits du peuple 
leur étaient absolument hostiles. Depnis longtemps le 
pouvoir de l'Éelise et celui du prince travaillaient de 
concert, sans être paralysés par des influences étran- 
gères, à donner au peuple des sentiments fermes. Le 
peuple, indocile ot eauvage parnature, avalait avidoment 
la semence de la haine ou de l'affection qu'on lui jetait 
d'en haut. Les Bavaroïs portaient au moius en eux une 
des conditions principales de future prospérité, ils étaient 
dans leurs sentiments d'accord avec le gouvernement. 
Gustave-Adolphe connaissail ces sentiments d'aversion 
pour lui;c'est pourquoi son entrés en Bavière lut, comme 
le rapportent les Suédois, précédée d'une ordonnance 
sévère pour l'observation de la discipline !, « Quiconque 
pillera ou commeitra des excès dans le quartier, en 
dehors ou sur La route, devra étre arrêlé et impitoye- 
blement puni, Aucun soldat ne devra être vu en armes 
en dehors du quartier sans autorisation spéciale. Si, 
malgré cesordres, quelques méfaitsse produisaient, les 
officiers répondront de tout dommage, etc. » Mais on 
sait déjà par expérience qu'en Poméranie, par exemple, 
les prescriplions du Roi n'étaient pas aussi bien obser- 
vées que bien conçues. En Bavière cela devenait dou- 
Hlement difficile; parce que le peuple bavarois pensait 
et sentait avec son prince, paree qu'il haïssait énergi- 
quement les intrus étrangers, d'autant plus que le 
zèle religieux vint s'y ajouter, C’est pourquoi il se déve- 
loppa, entreles Bavarois ct les Suédois, l'inimitié la plus 
vive et elle s'exprima, des deux côtés, par des actions 
terribles. Quelques centaines de villages dans la plaine 





* Chemnitz. T. LP. 321, d 
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bavaroiso furont incondiés ; le soldat exnspéré, poussait 
à coup de fusil ot de pertuisane, les habitants dans le 
feu pour qu'ils fussent consumés avec ce qu'ils possé- 
daient. 

D'ailleurs la conquête était rémunératrice. Depuis 
quaiorze ans qu'elle durait, la guerre avait jusqu'alors 
épargné ces champs bénis. Les vainqueurs trouvèrent 
les granges et les maisons bien remplies et Gustave- 
Adolphe retira de fortes sommes du pays. Le 26 avril 
vieux style), le roi prit Mooshurg, passage sur l'Isar. 
Le lendemain Horn prit Landshut , ville opulente qui 
dut se racheter du pillage au prix de cent mille thalers. 
Freising aussi lomba et paya également une grosse 
somme. À Munich, tout était dans l'anxiélé à l'approche 
du Roi. Les trésors de l'Elcctour furent transportés dans 
un manoir caché dans les montagnes voisines. La femme 
de l'Elecieur s'enfuit à Salzbourg, les gens de qualité 
ot les riches émigrérent aussi, le Conseil et le bas pou- 
ple restèrent abandonnés & eux-mêmes. Le premier 
envoya des députés à Freising, pour offrir au Roi un 
arrangement. Les conditions de Gustave-Adolphe ne 
plurent pas au Conseil : celles du Conseil laissaient clai- 
rement voir l'intention de gagner du temps, jusqu'à ce 
que, éventuellement, la fortune de la guerre changent. 
Le Roi no s'arrêta pas à ces vains propos ; le 7/17 mai, il 
80 présonta avec son armée devant les murs de Munich. 
Les habitants ne songèrent plus à négocier. À genoux, 
des délégués du Conseil de la ville remirent au Roi les 
clés de la cité. À midi, Gustave-Adolpho fit son entrée 
accompagné de trois régiments d'infanterie qui occupè- 
rent les portes. Le roi de Suëde, le roi expulsé de 
Bohème, ainsi que le palatin Auguste prirent leur quar- 
tier dans le château, les autres princes et seigneurs de 
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la suite furent mis dans les premiéres maisons de 
Munich. Le reste de l'infanterie alla camper sur une* 
belle prairie devant la ville, la cavalerie fut cantonnée 
dans les villages environnants. Le colonel [lepburn, 
d'origine écossaise et catholique, avait demandé au Roi 
et en avait obtenu le commandement des troupes logées 
dans la ville; il observa une sévère discipline !, 
Gustave-Adolphe se ft conduire à travers les apparte- 
ments du palais électoral et en admira la magnificence 
etle goût. « Quel est l'architecte qui a élevé ce bel 
édifice ? » demanda-t-il au châtelain. « L'Electeur lui- 
méme », répondit celui-ci. « Si je pouvais avoir cet 
architecte, je l'enverrai à Stockholm », continua Gus- 
tave-Adolphe. « C'est dont il saura bien se garder », 
répliqua le châtelain. Khevenhiller dit? que la réponse 
du servileur, parce qu'elle trahissait l'attachement, plut 
beaucoup au Roi. Le 8/18 mai, Gustave visita l'arsenal. 
IL n'y avait là que des affats, mais point de pièces ; une 
somme d'argent eûl bientôt raison du secret et donna 
l'explication de celle absence. « Surgite a mortuis et 
venile ad judicium (levez-vous d’entre les morts et 
venez au jugement}. Le bois d’un plancher fut arraché 
et l'on vit apparaitre cent quarante canons, en partie 
mis trois l'un sur l’autre, Quatre-vingt-deux pièces 
étaient d'une grosseur extraordinaire, douze étaient de 
mème modèle et particulièrement bien travaillées : on 
les appelait les douze apôtres; enfin, un vrai canon 
monstre qui, à cause de ses dimensions, portait le nom 
peu élégant de « La Truie ». Dans une de ces pièces, 
un trésor de trente mille ducats avait été, dit-on, caché ?. 





! Chomnitz, LP. 322. Khovouhiller, XIL P. 441. 

2 Ibid. XII. P. 41, en bas. 

* Le Soldat suédois (p. 426). Chemnitz, I. P. 323 a, et Khe- 
venbiller, XIL. P. 14%, parlent de ce trésor. Il n'est d'ailleurs pas 











Google GT 


we 
De même on découvrit dans le château une grande quan- 
tité d'uniformes récemment confectionnés, de couleurs 
jaune, bleue et verte. Gustave-Adolphe les partagea 
entre ses régiments; quant aux canons, il les ft trans- 
porter à Augsbourg avec tous les objets précienx qui se 
trouvaient dans le cabinet de raretés de l'Elccteur. Pour 
déterrer les canons ct les charger sur des voitures, on 
employa des paysans bavaroïs. Ceux-ci s'étonnèrent 
grandement quand le Roi, leur parlant amicalement, 
leur montra comment il fallait se servir des leviers. Ils 
s'étonnèrent davantage encore, lorsqu'à la fin, il parta- 
gea une poignée de ducals entre eux. Car, ainsi que le 
fait observer l'auteur da Soldat suédois !, leur propre 
maitre ne les avail point accoutumés à des rapports de 
ce genre. 

Une revue des troupes fut annoncée pour le 9/19 mai; 
le Roi voulait montrer aux habitants de Munich toute 
sa puissance. Avant de monter à cheval, Gustavc- 
Adolphe visita l'église des Jésuites, où le Père recteur 
le reçut avec une allocution latine. Le Roi répondit dans 
la même langue; il se fit entre eux un entretien sur 
la religion; Gustave-Adolphe défendit les dogmes de 
lEglise luthérienne sur l'Eucharistie avec grande éner- 
gie, mais on termes modérés. Les Jésuites étaient flaités 
de la condescendance du Roi; ils prétendirent, dans la 
suite, qu'il aurait loué leur ordre outre mesure, ce que 
nous ne contesierens pas. Après cotte visite, Gustave- 
Adolphe se rendit à cheval dans son camp; les habitants 
de la capital:, curieux, suivirent en foule, Onexécuta plu- 

















très vraisemblable que l'Electeur, qui ne passait pas pour être 
négligoant dans les affaires d'argent, n'ait pas su mieux cacher 
trente mille ducats. 

1 Soldat suédois. P. 4%5. 
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sieurs simulacres de combats et l'ordre de bataille suédois 
fat montré. Les habitants de Munich furent encore plus 
étonnés lorsqu'ils virent le Roi descendre de cheval et, 
si quelque soldat n'avait pas bien manwuvré son arme, 
prendre le fusil de ses mains, le mttre sur l'épaule et 
montrer comment il fallait tirer, comme aussi quand ils 
l'entendaient parler amicalement à ses soldats et les 
appeler « ses camarades { ». Le 10/20 mai, le jour où 
les catholiques célébraiont l'Ascension, Gusiave- Adolphe 
entendit, dans la chapelle du palais, un sermon luthé- 
rien, monta ensuite à cheval, à l'issue de l'office protes- 
tant et so rendit à l'église Notre-Dame, suivit les céré- 
monies catholiques de l'Ascension et aa départ fit jeter 
de l'argent au peuple, ce qui donna lieu à une grande 
mêlée, 

Khevenhiller raconte ? que le Palatin déchu et le duc 
Guillaume de Weimar auraient eu l'intention de miner 
le château de Munich et de le fairo sautor, mais que 
cette proposition avait élé repoussée par le Roi. Que 
Frédéric portat dans son cœur une haine irréconciliable 
à lElecteur, son cousin, c'était assez naturel. On 
ne saurait de plus trouver inadmissible que de pareils 
conseils aient germé sur un sol pareil. Aussi hésiterons- 
nous à admettre l’opinion de quelques auteurs qui repous- 
sent l'affirmation de Khevenhiller, confirmée elle-même 
par d'autres, dans la penséo que le désir d'une telle ven- 
geance serait indigne d'un grand seigneur. Le Roi 
réussit, dumoinsmomentanément, à gagner les habitants 
de Munich, ce qui n'était pas, il est vrai, chose bien 
difficile. Car ici, comme dans toutes les grandes villes 
où circule beaucoup d'argent et où la sensualité énerve 


‘Khevenhiller, XIL P. 13. 
2 Ibid. P. 442. 
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les esprits,la civilisation agissait, ou, pour parler plus 
clairement, la cupidité, le désir de dépenser de l'argent 
et de mener joyeuse vie, avaient émoussé la force des 
autres penchants. Par contre, le peuple de la campagne 
montrait un tout autre caractère, comme on l'a dit plus 
haut. D'ailleurs, Munich aussi dut payer sa contribution, 
comme les autres villes bavaroises. Gustave-Adolphe, 
au début, demanda quatre cent mille thalers ‘; ensuite, 
sur la prière instante du Conseil, il remit le quart de 
cette somme. Cent cinquante mille furent payés en 
espèces; ponr le reste, on livra des otages. 

Le Roi ne resla que peu de tempsà Munich, parce que 
des mouvements dans la Haute-Souabe l'appelaient sur 
l'Iler. C'est que, pendant l'expédition de Gustave-Adol- 
pheen Bavière, les garnisons laissées à Augsbourgetdans 
la Haute-Souabe avaient gagné fortement du terrain. Les 
Suédois prirent les villes impériales de Mermingen, 
Kempten et d'antres moins importantes dans l'Algau ; 
ils s'emparèrent, de plus, des villes de Landsberg et Fus- 
sen situées sur le Lech, surprirent un détachement de 
cavaliers impériaux, qui étaient en garnison à Leut- 
kirch, les massacrérent el s'approchèrent du lac de 
Constance, Les soldats étaient chassés, mais parmi les 
gens de la campagne une sourde agitation fermentait. 

L’Autriche a toujours traité la partie de la Souabe, 
qui lui était soumise avec des soins particuliers et une 
bonté spéciale. Grâce aux métairies fermées, et à des 
impôts légers, les gens élaient à l'aise. En revanche, ils 
étaient de tout leur cœur attachés à l'Autriche, l'Eglise 
de son côté venant renforcer leur croyance politique, 
car ils étaient catholiques. Comme les petits-fils de ces 





* Kherenhiller, XIE. P. 143. 
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braves paysans en 1790, pendant que le peuple Iuthé- 
rien, troublé par des querelles séculières et religieuses, 
que des beaux parleurs avaient suscitéos, s’abandonnait 
trop souvent au Français, embrassérunt fidèlement lo 
parti de l'Empereur, et que, dès que seulement trois 
ou quatre hussards autrichiens paraissaient dans une 
localité, so jotaient de concert avec eux sur l'ennemi : 
ainsi faisaient leurs pères à l'égard des Suédois. Armés 
de la hache dont ils se servaient pour couper le bois, ou 
de lances rouillées, ils se réunirent en grand nombre à 
Weingarten, où le colonel impérial de Schwenden se 
mit à leur tête. Mais fidélité et zèle succombérent devant 
la science guerrière de l'ennemi. Les paysans, entourés 
par les Suédois, durent mettre bas les armes et livrerleur 
colonel qui fut envoyé, comme prisennier de guorre, à 
Ulm. Néanmoins quelques jours plus tard, un nouveau 
rassemblement eut lieu à Bregens. Les paysans passè- 
rent le le, surprirent les petites garnisons suédoises à 
‘Wangen et à Ravensburg; ils les étranglérent, et de 
plus accablèrent les habitants de mauvais traitements. 
Cet exemple fat suivi par les paysans dans l'Algan où 
ils attaquèrent Kempten, toutefois sans succès. 

Les Suédois d'Ulm ot d'Augsbourg 80 réunissaient. Lo 
19/22 mai, une troupe de paysans, rencontrée près de 
Kempten, fut en partie massacrée, en parlic disperséc, 
Cent cinquante se réfgièrent dans une église espérant 
s'y sauver, Ce fut leur perte, car les soldats insendièrent 
l'édifice; la plupart furent brûlés ; plusieurs autres, 
sous l'empire du désespoir, se jetérent en bas du haut de 
la tour. Beaucoup de villages aux environs furent rava- 
gés et incendiés par les Suédois; sur quoi les paysans, 
découragés par tant de malheur, déposèrent leurs armes 
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à Kempton ot assommèrent eux-mêmes une partie de 
leurs chefs ?. 

L'émeute paraissait comprimée, lorsqu'un événement 
via la ranimer. Le commissaire impérial des guerres, 
Ossa de Brisac entra dans la Haute-Souabe, avec 
quatre mille hommes de troupes impériales, et plusieurs 
milliers de paysans se réunirent à lui. Brisae voulait exé. 
euter un coup sur Memmingen, mais il trouva l'endroit 
gardé par les Suédois; il se jeta alorssur Biberach. Les 
habitants de cette ville impériale de Ifaute-Souabe étaient 
en partie catholiques, en partie luthériens, ce qui-occa- 
sionns les plus violentes agitations intérieures: Les 
bourgmestres et membres catholiques du Conseil étant 
pour l'Empereur, appelèront Ossa; les citoyens luthé- 
riens pensant en luthériens ne voulaient pas entendre 
parler de recevoir les Impériaux. Or, lorsque ceux-ci 
parurent devant les portes, les luthériens montèrent sur 
les remparts et so défendirent vaillamment; aidés par 
Jeurs femmes, ils versèrent de l’eau bouillante et lan- 
cérent des pierres contre les assaillants. Ossa perdit 
en deux assauts consécutifs quatre cents hommes et dut 
se retirer précipitamment sur Weingarten, parce qu'un 
secours suédois approchait, En flot, à la nouvelle de ces 
mouvements, Gustave-Adolphe était parti de Munich et 
s'était rendu d'abord à Augsbourg, ensuite à Mermmin- 
gen, où il établit un camp, tandis que les villes bava- 
roises conquises restèrent occupées par des garnisons 
suédoises ?, 

Gustave-Adolphe appela à Memmingen le due Bernard 
de Weimar, que nous avons laissé sur le Rhin. Sur 





* Chemnite, I. P. 323 4. 
5 bd, LP. 
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eos entrofaitos, Mayence avait été fortifiée par de nou- 
veaux ouvrages. Avant son départ, le Roi avait donné 
l'ordre d'élever une forteresse sur la rive opposée, à 
l'embouchure du Mein, forteresse à laquelle il donna le 
nom de Gustavsburg. Les soldats l'appelaient Pfafen- 
zwang, c'est-à-dire l'embarras des prêtres. On ÿ tra- 
vailla loute l'année; toutefois, Gustave-Adolphe n’en 
vit pas l'achèvement. 

Mais pendant que, par de pareils ouvrages, on assu- 
rait Mayence, d'autres avantages furent perdus par suite 
de mésintelligences. L’ambitieux Bernard ne pouvait 
pas s’accorder avec le palatin de Birkenfold. Oxens- 
tierna, ayant voulu s'interposer en médiateur, s'aîtira 
la haine de tous deux. Le chancelier écrivit alors à son 
maître qu'il était dangereux de confier des postes impor. 
tants à des princes et à d'autres personnages d'illustre 
naissance, pareo qu'ils ne s'inquiélaient ni des ordres, 
ni des réprimandes, et que, sans aucun respect du tribu- 
nal de guerre, au-dessus duquel ils se croyaient, ils 
n'agissaient que d'après leur bon plaisiret leur avantage. 

Les Allemands mirent habilement à profit la discorde 
des généraux suédois. Ossa conquit quelques places 
sur le Haut-Rhin, pendant que le comte d'Emden se 
battait avec succès sur le Bas-Rhin, En même iemps, 
huit mille Espagnols, sous les ordres de Cordoue, 
remontaient de la Moselle et assiégeaient Spire. Bernard 
alla au secours de la ville en détresse, remonte, en 
passant par Francfort, la Bergstrasse et parut, le 98 
avril (vieux style), à Weinheim, Mais le lendemain, 
Spire tombait entre les mains des Espagnols. À la 
vérilé, ceux-ci ne purent s'y maintenir ; ils réussi 
rent pourtant, malgré leur situation lacheuse, pendant 
que Bernard croyait déjà les avoir coupés du Bas-Rhin, 
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à gagner Trèves, où ils reçurent de nouveaux renforts 
du Brabant. Telle était la situation des affaires sur le 
Rhin, lorsque Gustave-Adolphe appela le Duc vers lui 
à Memmingen, pour mettre fin aux querelles et pour 
donner un champ d’action plus libre au prince saxon *. 

A une place forte près, la Bavière était au pouvoir du 
roi de Suède. L'Electeur délogé était dans une situa- 
tion pire encore que l'Empereur d'Allemagne, en 
l'annéa 1619, où Maximilien avait marchandé le secours 
demandé par l'Autriche. Maintenant, lui aussi ne pouvait 
trouver Le salut nulle part qu'auprès de cetie puissance, 
Des courriers furent envoyés, l'un après l'autre, par 
dessus les monts de la Bohème, et il sollicita l'assistance 
de l'empereur Ferdinand 11; il demanda même la pro- 
tection d’un homme auquel il lui était bien plus dur 
d’avouer son manque absolu de ressources, à Wallens- 
tein?. Toutefois, Maximilien le* de Bavière ft preuve, 
sous les coups les plus terribles de la fortune, de son 
sang-froid et ne commit point de faute. Pendant que 
ses pays héréditaires étaient occupés par l'ennemi, pon- 
dant que ses villes, l'une après l’autre, prêtaient serment 
de fidélité au conquérant étranger, il se maîtrisa à ce 
point qu'il se maintint à Ratishonne et ne risqua point 
ses dernières troupes pour sauver l'Elcctorat, ce que 
désiraient les Suédois, parce que, sans doute, ils auraient 
achevé d’anéantir les forces bavaroises. Quant à savoir 
si Guslave-Adolphe ne commit point de faute, lorsqu'il 
conquit la Bavière sans défense, au lieu d’étouffer dans 
son germe la puissance bouillonnante, des hommes 
experts en la matière en jugeront. Il est vrai que, s'il 





+ Rôso Bernard, L. P. 461. 
3 Lettres de Wallenstein, par Forster, IL. P. 223. 
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envahissait la Bohême, il risquait de voir derrière lui 
tomber, entre les mains de l’Electeur de Bavière, toutes 
les conquêtes faites l'hiver précédent et auxquelles son 
cœur tenait tant : les magnifiques pays sur le Mein, le 
Rhin et le Danube, Quoi qu’il en soit, il ne tarda pas à 
faire l'expérience qu'il avait travaillé en vain pendant le 
printemps 1632. La nouvelle venait d'arriver que 
Prague avec loute la Bohème étaient arrachées aux 
Saxons et que des signes précurseurs d'orage descen- 
daient des montagnes de la Bohème, pour se décharger, 
peut-ètre en la ruinant, sur la plaine bavaroise, Transpor- 
tons-nous auprès de Wallenstein. 
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CHAPITRE QUATRIÈME 


Wallenstein, généralissime pour la seconde fois, purge la 
Bohéme et se réunit à l'Electeur de Bavière. — Convention de 
Znaim. — Le guorre se renouvelle, — Evènements du prin- 
temps 1632 à juillet do ta même année. 





Malgré la destitution de Wallenstein à Ratisbonne, 
l'Empereur n'avait pas retiré sa grâce au duc de Fried- 
land. Au printemps 1631, il le chargea de négocier 
avec le roi de Danemark une alliance contre Gustave- 
Adolphe !. A la date du 5 mai de la même année, Wal- 
lenstein reçut de l'Empereur une lettre l'invitant à venir 
à Vienne où à un autre endroit propice, pour qu'il pût 
« entendre, sans longue correspondance, l'avis du 
Duc au sujet d'une foule d'affaires importantes, prin- 
cipalement au sujet de l'état de la guerre. » On trouva 
encore, à Vienne, plus de motifs de penser à lui, après 





2 Fürster, les Lettres de Wallenstein, IL. P. 153. 
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la perte de la bataille de Breitenfeld. Cet évènement 
mit la Cour impériale en grand émoi; l'armés autri- 
chienne était réduite à dix mille hommes, aux ordres de 
Tiefenbach. La nécessité d'en organiser une nouvelle 
s'imposail, comme aussi tous les esprils, à la Cour de 
Vienne, étaient d'accord d'avoir un bon général mais 
on s’accordait moins sur le choix du personnage. Beau- 
coup! proposèrent, pour général de la nouvelle armée, 
le roi de Hongrie, fils de l'Empereur. Ils l'appelaient un 
trésor de raison, de capacilé, d'affabilité * et s'abandon- 
naient à celto vile Aatterio, qui se figure avoir changé les 
choses quand elle les représente sous un jour favorable 
où quand elle a attribué à un grand personnage des 
qualités qu'il n'a pas. Les adhérents de Wallerstoin à 
la Cour, Eggenbere, Questenberg, Werdenberg *, le 
désignaient comme étant le seul capable de remettre les 
affaires sur la honne voie. 

Cet avis était conforme aux sentiments de l'Empe- 
reur, qui s'était toujours réservé de rappeler Wallens- 
tein en temps opportun. À peine l'Electeur de Bavière 
eutil connaissance de ce qui se passait à la Cour de 
Vienne, qu'il fit protester, par son chancelier Donners- 
berg, contre le rétablissement du Duc£. Mais on ne s'en 
inquiéta pas. D'autant plus grande fut la difficulté 
opposés par Wallenstcin lui-même. Ce n'avait pas été 
de plein gré que PEmpereur allemand avait laissé 
tomber le Duc à la diète de Ratisbonne. Comme nous 
l'avons montré plus haut, il ne lui restait à choisir 
qu'entre deux issues {erribles; l'empereur Ferdinand 





! Gualdo : Storia delle guerre, etc. P. 106. 
2 Khevenhiller, XL. 1°. 1949. 

3 Gualdo. P. 108. 

4 Khovonhillor. XI. P. 1954. 


(@] 
e) 
cä 

a 


_— 10 — 


choisit le moindre mal par erainte du pire. Par consé 
quent, Wallenstein ne pouvait pas, avec raison, se 
plaindre de son maître. Néanmoins, en cette occurrence, 
Friedland montra tout l’orgueil dont son esprit allier 
était capable. L'Empereur devait descendre aux plus 
grandes humiliations, avant que lui, le sujet, le favori 
d'autrefois, consentit à consacrer de nouveau ses servi- 
ces à la palrie menacée. Fin octobre 1631, le baron de 
Onestenberg fut envoyé auprès du Luc à Prague, pour 
le prier, au nom de l'Empereur, de vouloir bien créer 
une armée et en prendre le commandement. Wallenstein 
repoussa net la proposition, en s'ercusant par la goutte 
qu'il avait aux pieds et dont il souffrait effectivement. 
Ayant entendu dire qu'à Vienne on lui destinait le com- 
mandement seulement. sons le roi de Hongrie, il fit 
&insi connaitre sa pensée à ses confidents ? : « Me pro- 
posät-on un commandement à côté du bon Dieu, que 
je ne l'acceplerais point; car, pour commander, je 
dois être seul ou je ne commanderai pas du tout, » 
Onestenberg retourna à Vienne avec le refus, et de là 
écrivit au Duc ? : « Sa Majesté Impériale a entendu, le 
cœur affligé, le récit de la mission que j'ai remplie 
auprès de Votre Altesse, l'Empereur en était si cons- 
terné, que c'était vraiment à faire pitié. » 
L'embarras vint à son comblo, aussi engagoa:t-on l'Em- 
pereur à adresser une lettre autographe à Wallenstein *, 
dans laquelle Fordinand ne commandait pas, mais priait, 
suppliait même. « Quelque désireux que je sois d’épar- 
gner à Voire Altesse de nouvelles propositions, par- 








+ Khevenhiller, XI. P. 1954. 
2 Lettres de Wallenstein. L. P. 486. 
3 Ibid. Ibid.  P.487. 
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Liculièrement à cause de votre goutte aux pieds, était: 
il dit dans cette lettre, pourtant le danger augmentant 
de jour en jour, j'adresse à Votre Allesse la gracieuse 
prière et demande de Vous mettre en route el de 
venir à Vienne ou du moins en un endroit proche 
en Autriche, où je puisse envoyer un de mes conseil 
lers, espérant d'ailleurs avec confiance que Votre 
Altesse, dans la grande détresse présente, ne voudra 
pas me refuser son concours, encore moins m'aban- 
donner. » C'est sur ce ton que l'Empereur écrivait à son 
sujet. 

Sur ces entrefaites, les Saxons, sous Anim, s'étaient 
emparés de Prague. Wallenstein ne pouvant pas y rester 
plus longtemps, se rendit à Inaim en Moravie et de là 
ft savoir à l'Empereur ! qu'il attendait des propositions 
nouvelles et plus précises. Mais avec tout cela, l'affaire 
n'était pas encore terminée; il trouvait toujours de nou- 
veaux subierfuges. Ce ne fut qu'en janvier 1632 qu'une 
convention fut faite entre Wallenstein et Egrenberg, 
en vertu de laquelle le premier s’engagea à crécr, dans 
les trois mois, pour le service de l'Empereur, une armée 
de quarante à cinquante mille hommes. En revanche, 
il déclara, de la manière Ja plus formelle, qu’il remottrait, 
ce temps écoulé, la nouvelle armée à celui auquel FEm- 
pereur en conferait le commandement supérieur et que 
sous aucune condition, il ne le prendrait lui-même. En 
même temps, il repoussa le titre de général impérial, et 
les cent mille thalers de traitement qu'on lui offrait. Son 
orgueil avait réservé pour la fin, à l'Empereur d’Alle- 
magne, ka plus profonde humiliation. Comme à Vienne, 
on dut tout subir de la part d'un homme qui paraissait 
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indispensablement nécessaire; <es conditions furent 
acceptées, 

Dès ce mament, une flamme guerrière roulait dans les 
artères des pays héréditaires de l'Empereur. Trois cents 
letires d'enrôlement furent envoyées à autant d'officiers, 
qui, promptement, se serrèrent autour de Wallenstein, 
comme noyau. C'était des colonels et des capitaines qui 
s'étaient retirés avec lui après la diète de Ratisbonne, 
et, assistés par lui, attendaient de meilleurs jours, ou qui 
étaient venus en Bohême depuis que la fortune ne souriait 
plus aux armes impériales, Wallenstein exhorta ceux 
d’entre eux, quiavaientde la fortune, à ouvrir leurs trésors 
et à obliger l'Empereur en enrôlant des régiments ou des 
compagnies; ce qu'ils dépenseraient ainsi, leur promot- 
tait-il, serait rendu au centuple. Beaucoup vendirent 
leurs biens, meubles et immeubles, et les convertirent 
en soldats. Aux officiers pauvres, mais capables, le Duc 
avançait, de ses deniers, de fortes sommes. On enrèla 
dans boutes les contrées de la monarchie, dans la Haute 
et dans la Basse-Autriche, en Silésie, en Hongrie, en 
Moravie, en Carinthie, en Styrie, en Carniole. Sur les 
grandes routes, qui alors devinrent très peu sûres, le 
voyageur rencontrait, des recrues, des soldats et de longs 
convois de munitions de guerre. La même ardeur, qui 
animait les officiers, s’empara aussi, bion qu'en partie 
seulement, du simple soldai. On voyait des milliers de 
cavaliers et de fantassins, armés cl équipés, voler vers 
les anciens drapeaux d'espoir et percer, en poussant des 
cris d'allégresse, la loule de peuple qui assiégeait les 
bureaux de recrutement, Cependant, comme le duc de 
Friedland voulait meltre sur pied une armée double de 
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l'armée ennemie, le nombre des volontaires ne suffit 
point. Les vagabonds, notamment dans les grandes 
villes, furent saisis et enrôlés par force. Wallenstein ne 
faisait pas cas de la forte constitution, car, disait-il, les 
faibles périront d'eux-mêmes !, le bon noyau restera. 

La solde élevée en attirait d'autres, qui, sans cela, ne 
seraient pas entrés au service. D’après le témoignage 
de Gualdo, des capitaines wallensteinois offraient à un 
bon fantassin jusqu’à vingt-cinq thalersd'arrhes, L'étran- 
ger aussi dut fournir un contingent à l'armée de l'Em- 
pereur. Terzky, le beau-frère du Duc, un des plus 
riches propriélaires fonciers en Bohème, négocia avec 
le roi Sigismond de Pologne pour l'enrélement d’une 
troupe de cosaques. Comme il ne manquait pas d'argent, 
il put réunir trois mille chevaux ét quatre mille recrues. 
Le comte Mérode fut envoyé en Flandre et y enrôla des 
‘Wallons; le colonel de Croates, Isolani, alla dans le 
même but en Hongrie. Pour le récompenser de ce qu'il 
en amena beaucoup de gens, Wallenstein le nomma 
général de la cavalerie légère. 

D'ailleurs, dès le commencement de l'enréloment, le 
Duc fut non moins généreux à distribuer des honneurs 
qu'à ouvrir ses trésors. Ainsi il éleva les comtes Gallas, 
Mansfeld, Aldringen, Montecuculi au rang de généraux 
de l'artillerie impériale ?. Mais, en revanche, il demanda 
qu'ils remissent sur pied lours anciens régiments et les 
angmentassent de quelques compagnies, D'un coup, il 
nomma majors-généraux d'officiers: Schaumburg, Holk, 
Oficutz, Haraucourt, Mérode, Cronenburg, Deffurt et 





4 Khovonhiller. XII. P. 4959. XI. P. 40. Theatrum Europ. Il. 
P. 540. Gualdo, dans la rédaction de Francheville. P. 88. 
2 Francheville, d'après Gualdo. P. 91. 
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Sparre. Autrefois, si arrogant et si exigeant pour le 
respect, dans sa conduite même envers les premiers 
officiers de l’armée, il montra, pendant ces trois lunes 
de miel, une affabilité jusqu'alors inconnue, qui lui gagna 
bien des cœurs et qui flatta la vanité d’un plus grand 
nombre. 

Par ces mesures, Wallenstein atteignit deux buts à 
la fois, En établissant, dès le début, tant d'avancements, 
il ne s’attacha pas seulement ceux qui en étaient l'objot, 
mais arracha aussi À un successeur éventuel la possibi- 
lité de gagner, en leur donnant des places d'honneur, 
les hommes les plus influenls de l'armée. Et en enga- 
geant colonels et capitaines à faire, pour l'enrôlement 
des soldats, des avances sur leur propre caisse, non 
seulement il arriva promptement à réunir beaueoup de 
gens, mais empêcha aussi qu'aucun autre que lui pôt 
se charger du commandement. Car c'est non sur la 
garantie de l'Empereur ou du roi de Hongrie, mais sur 
le nom de Friedland que les officiers risquaient leur 
argent. Si, de Vienne, on eût voulu envoyer à l'arméo 
un autre général, ils auraient immédiatement demandé 
à être remboursés, Wallenstein étendit cette politique 
jusque sur les entreprises de fournitures. l'our les eui- 
rassiers, on manquait de cuirasses, qui, de ce temps, 
n'étaient nulle part faites mieux et plus vite qu’en Lom- 
bardie. Sur sa parole, quelques seigneurs italiens de la 
connaissance de Wallenstein, les margraves Jules Ren- 
goni et Cornclius Bentivoglio firent de gros achais de 
ces armures dans la Haute-ltalie !. 

On peut croire d’ailleurs que, bien que Wallenstein 
donnât de ses caisses beaucoup de tonnes d'or, bien 
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que les colonels avançassent de fortes sommes, tout cela 
cependant ne suffisaient pas, à beaucoup près, pour 
enrôler et équiper une armée de cinquante mille hommes. 
On perçut, dans les pays héréditaires, des impôts élevés 
et extraordinaires qui n'épargnaient personne, La Silé- 
sie, àelle soule, fournit l'argent nécossairepourvingt-huit 
régiments, le pays en dessus de l’Enns fut imposé pour 
cinquante-deux mille florins par mois, ce qui occasionna 
de nouvelles émeutes dans cetle province à peine paci- 
fiée. Un décret des Etats ordonna que, dans l'archiduché 
d'Autriche en dessous de l'Enns, il serait payé un impôt 
de quatres chellings par livre de deniers, des rentes ec- 
clésiastiques et séeulières. Tout propriétaire devait payer 
quarante florins ; chaque euré ou chapelain, quatre; 
Jes médecins et les fournisseurs de la Cour, trente; les 
avocats, douze ; les bourgeois et les artisans, six; les 
habitants des faubourgs de Vienne, chacun trois florins. 
Mémeles valets des paysans, les servantes et les jour- 
naliers furent imposés à quinze kreutzers !. Ce qui était 
plus lourd encure que ces impôts, c'étaient les loge- 
ments des soldats nouvellement enrèlés. Un fléau qui 
jusqu'alors n'avait pesé que sur les habitants de l'Empire 
et des districts de l'Allemagne du Nord, s'abattit sur 
les habitants des pays héréditaires, Les soldats furent 
logés dans les maisons des paysans et des bourgeois qui 
durent les entretenir. Quelle que fût la sévérité des 
ordonnances du général qui défendaient tout mauvais 
traitement, cela ne servit à rion. Le soldat se croyait 
autorisé à toute insolence. 

La noblesse autrichienne, riche et animée de senti- 
menis patriotiques, ouvrit auesi ses trésors. L'évèque 
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Anton, de Vienne, donna quatre-vingt mille thalers; le 
comte Districhslein, cent mille orins ; le comte Michna, 
eent mille écus bohémiens, le comte Eggenberg autant; 
le vice chancelier de l'Empire, de Stralendorf, dix-huit 
mille ducats. Il est vrai que le roi de Hongrie, le fils de 
l'Empereur, avait montré le bon exemple à ces mes- 
sieurs, en ce que lui et sa femme donnèrent, sur leurs 
revenus, trois cent mille thalers, pour les besoins de la 
patrie ?. On s'adressa en même temps à des puissances 
élrangères amies. La couronne d'Espagne promit trois 
cent mille ducats. Toutefois, il résulte de la correspon- 
dance de Wallenstein que la promesse ne fut pas 
exécutée de si tôt, Il fut plus difficile d'obtenir quelque 
chose du Pape. Pour appuyer son envoyé ordinaire à 
Rome, Savelli, Ferdinand II dépècha auprès du Saint- 
Siège le cardinal Pazmany, archevêque de Gran. Pas- 
many trouva un ardent intercesseur dans le cardinal 
Borgia, ambassadeur espagnol. Après que ce prélat, 
dans différents entretiens secrets, eût pressé vivement 
le Pape, mais en eûl des réponses évasives, il y eut, au 
commencement de mars, en plein Consistoire, une 
scène très agitée. Borgia reprocha au Saint-Pêre une 
coupable indifférence envers l'Eglise, parce qu’il aban- 
donnait la Maison Impériale d'Autriche dans la présente 
détresse. Le Pape répondit que « l'Empereur s'en 
devait prendre à lui-même de lous ses malheurs; que 
les sommes et les armées qu'avaient englouties la 
guerre de Mantoue, le désolant ravage de l'Italie 
auraient suffi pour écarter des frontières d'Allemagne 
les armes suédoises. Que ce serait ridicule que de 
parler de nouvelles invasions des Goths en Italie, vu 
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que le siècle dernier offrait des dévaslations des Etats 
de l'Eglise et des prises de Iiome beaucoup plus 
effroyables, par des Espagnols el des Allemands. 
Que le monde entier connaissait sa sollicitude pater- 
nelle pour la défense de la vraie foi. Et, comme la 
guerre de Mantoue aurait épuisé le trésor de l'Eglise, 
il ne restait plus à la défense de la religion que des 
prières ei des moyens spirituels. » 

Alors Borgia demanda qu'on excommuniât au moins 
le roi de France, à cause de son alliance avec les héré- 
tiques el qu'on deslituat le cardinal qui l'avait poussé à 
cette action coupable. Urbain VITE répliqua que « Bor- 
gia, étant envoyé d'une puissance étrangère, n'avait 
pas le droil d'assister à la réunion des cardinaux et 
encore moins d'y proposer quoi que ce füt. De plus, 
continua-t-il, je vous impose silence, ën tant que je 
suis le Saint-Père, auquel vous devez obéissance, » 
D'autres cardinaux du parti espagnol voulaient appuyer 
l'humilié ; il y eut alors une agitation et un désordre, 
comme il s'en produit parfois dans les palais des Etais 
séculiers. Finalement, le Pape, effrayé par de nouvelles 
menaces, accorda une somme de peu d'importance; mais, 
par contre, il publia un jubilé général, pour prier Dieu 
d'exterminer les hérétiques et ordonna, dans le même 
but, des processions solennelles !. Les envoyés impé- 
riaux et espagnols virent que le Pape se moquait d'enx. 

Les demandes d'assistance n’eurent pas plus de 
succès auprès des autres Etats d'Italie. Le Conseil de 
Venise déclara qu'il était dans ses anciennes habitudes 
de ne jamais s’immiscer dans des querelles étrangères 
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lointaines; que, de plus, la guerre de Mantoue avait 
épuisé le trésor de l'Etat. Ici encore Ferdinand II fut 
gratifié du souvenir de cette guerre funeste. Les 
autres Elats italiens répondirent sur le même ton. En 
revanche, Wallensiein entra en rapport avec Claston, 
duc d'Orléans, le frère mécontent du roi de France. On 
voyait arriver à Znaim des chargés d'affaires de ce 
prince vers le duc de Friedland et s'en retourner ensuite, 
après de secrets entretiens, la joie sur le visage. On 
cherchait à allumer chez les Français un feu à leur propre 
foyer : une gxerre civile devait éclater, et tout ce qui 
était mécontent du sévère gouvernement du cardinal, 
devait se réunir au duc d'Orléans ?. Si ce dessein bien 
combiné avait pu réussir, Richelieu eut eu assez à faire 
à l'intérieur pour ne point avoir le temps de se mêler 
des querelles allemandes. 

La nouvelle armée, à laquelle s'était joint Tiefenbach 
avec les vieilles troupes, était prète à marcher; le der- 
nier jour de mers approchait et avec lui le lerme fatal 
auquel Wallenstein avait solennellement déclaré qu’il 
se démeltrait du commandement. Cet homme, après 
avoir, dans l'enrôlement des troupes, procédé de ma- 
nière à rendre impossible à tout autre qu’à lui-même le 
commandement supéricur ; après avoir, contrairement à 
qu'il avait annoncé, employé déjà les nouvelles troupes 
contre l'ennemi, comme nous le verrons plus loin, lors- 
qu'enfin, à Vienne, personne ne pensait plus au com- 
mandement du roi de Ilongrie, cet homme, dis-je, 
résolut de jouer jusqu’au bout la comédie du rofus et de 
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faire subir à l'emperour d'Allemagne la plus sanglante 
humiliation. De Znaim, Wallenstein écrivit à Vienne 
que maintenant il voulait irrévocablement remettre 
l'armée à celui que l'Empereur honorerait de sa con- 
fiance. On connaissait bien à la Cour les intentions du 
Duc; pourlant on n'osa pas même se donner l'air de 
supposer que le commandement supérieur pt être pris 
par une autre personne, Car une telle décision eût 
amené des cris séditieux ou même une mutinerie dans 
l'armée qui auraient révélé, devant le monde entier, la 
faiblesse de l'Empereur, Ainsi fallut-il recourir aux 
prières. 

En premier lien, on envoya vers le Duc le confesseur 
de la reine de Hongrie, le P. Quiroga. — Il n'oblint 
rien. L'évêque de Vienne, Anton, qui vint en second 
lieu, n’obtint pas davantage !, Ce ne fut que le troisième 
intercesseur, le comte d'Eggenberg, qui réussit à con- 
jurer le mauvais esprit. Mais à quelles conditions?! Le 
duc de Friedland était et devait rester le généralissime 
non seulement de l'Emporeur, mais aussi de toute la 
Maison Impériale et de la couronne d'Espagne. Ce 
commandement lui était remis dans toute son étendue 
avec des pouvoirs illimités. Ni PEmpereur, ni le rai de 
Hongrie ne pouvaient venir en personne à l'armée, 
encore moins en demander le commandement. Dès que 
la Bohème serait reconquise, le roi de Hongrie, protégé 
par une armée de douze mille hommes, sous les ordres 
de Don Balthazar de Maradas, devait aller résider à 
Prague. « Car, ajoutait Wallenstein, les Bohémiens 
veulent avoir un prince en personne, la personne de 
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leur roi, dans leur pays, Par là, l'Empereur et son 
généralissime seront d'autant plus garantis contre là 
rébellion. » Comme récompense ordinaire, il sera 
assuré au Duc, par écrit et en due forme, un pays 
héréditaire autrichien. Comme récompense extraordi- 
naire, le Due aura les droits de suzeraineté sur tous les 
pays à conquérir. Lui seul sera autorisé à confisquer 
des biens dans l’Empire. Ni le Conscil aulique de l'Em- 
pereur, ni la Chambre impériale à Spire ne pourront 
faire d'observations sur ce point. 

Comme an matibre de confiscation, le Duc disposera 
à son gré du droit de grâce. Si l'Emperenr accordait à 
quelqu'un un sauf-conduit où quelqu'autre faveur, celte 
grâce ue s'élendra qu'à la vieet à l'honneur du condamné, 
nullement à ses biens. Ce n'est qu'auprès du due de Kried- 
land qu'on pourra demander le pardon réel ou la révoca- 
tion de confiscations. « Car, ajoutait Wallenstein, PEm- 
pereur est par trop doux et permet trop facilement à 
chacun d'être gracié à la Caur. Par là se retranchent les 
moyens, dont on à besoin, pour récompenser les offi- 
ciers supérieurs et subalternes et pour conserver les 
soldats en bonne volonté. Dès qu'on en viendra à des 
négociations, le duché de Mecklembourg sera assuré 
au généralissime dans le traité de paix. Il recevra les 
sommes nécessaires pour conduire la guerre. Enfin, 
tous les Etats héréditaires impériaux Lui seront ou- 
werls pour la retraite, à lui el à son armée, n 

Je ne sais si l'histoire universelle renferme pareil 
exemple d'arrangement entre un chef d'Etat et un sujet. 
L'auteur de cet ouvrage, du moins, n'en connait point. 
Chemnitz ? désigne erèment les rapports qui résultèrent 
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de ce traité en disant : « Par là, Le maître est devenu 
lo vale, et le valot, le-maître. » 

Le cardinal Richelieu fait, au sujet du traité de 
Znaim, quelques observations que nous ne pouvons 
passer sous ailence. « Il est difficile de décider, dit-ilt, 
s'il faut appeler insolentes ces dernandes faites par 
un sujet à son maître, ou s'ilne faut pas affirmer que, 
vu la position d'alors de l'Empire allemand, elles 
étaient nécessaires pour le bien de l'Empereur méme, 
en ce que l'Etat ne pouvait étre sauvé que si l'on 
remettait tout pouvoir au plus capable. Quelque soit 
le jugement porté sur ce point, il est incontestable 
que res conditions furent la véritable cause de la 
chute et du meurtre de Friedland; car, il est certain 
que l'Empereur s'en sentait blessé, que les gens de la 
Cour profitèrent de ces sentiments pour dénigrer 
Friedland et que, finalement, celui-ci fut mis de côté 
comme traître. » Evidemment Richelieu parle ici en 
homme d'Etat; son jugement, toutefois, serait tout 
autresi Friedland eût agi ainsi, non envers Ferdinand II, 
mais envors le roi de Franco. 

Nous admettons que Wallenstein croyait ne pouvoir 
sauver l'Empire que par la réunion entre ses mains des 
pouvoirs les plus étendus. Mais cette possibilité tron- 
vait ses bornes naturelles dans la fidélité et dans les 
devoirs que chaque sujet doit à son souverain. Fried. 
land abaissa au rang de sujet celui qui, en vertu de lois 
divines et humaines, pouvait lui commander, Ce n'est 
qu'avec la plus profonde indignation qu'on peut voir 
comment le gentilhomme bohémien traitait le chef de 
l'Empire allemand. Ce n’est pas ainsi qu'on traite un 
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empereur, el quiconque os le faire court grand risque 
de le payer de sa tète. 

Pourvu des droits que lui conférait la Convention, 
Wallonstoin pouvait trahir l'Empereur, il on avait le 
pouvoir. D'ailleurs, il résulte des articles 7 et 8, que 
Friedland avait l'intention de revenir, à la prochaine 
occasion, sur ses anciens desseins. Par ces articles, les 
princes de l’Empire étaient mis entre ses mains; après 
avoir vaincu les Suédois, il les aurait écrasés. Mais 
parce qu'il en était ainsi, la convention de Znaim dut 
rester sccrot d'Etat, Co qui n'empécha pas qu'après 
quelques mois, tonte l'Allemagne connaissait los condi- 
tions émises par Friediand et ratifiées par l'Empereur. 

En juin 1632, il y eutà Nuremberg des délibérations * 
au sujet des dangers qui pouvaient naïtre de ces deux 
articles pour la prétendue liberté allemande. La mau- 
vaise volonté put seule livrer aux Etats menacés le 
secret de la convention de Znaim. Il y a dans cette 
divulgation la preuve que, du moment où Wallenstein 
prit, pour la seconde fois, le commandement suprême, 
un parti puissant travailla à sa chute. 

Friedland déploya immédiatement son activité guer- 
rière. En pou de temps, la Bohème fut purgéc d'onnomis. 
Pour y arriver, le Duc employa deux moyens : l'épée et la 
diplomatie. Il eut quelques entrevues, pendant l'hiver, 
avec Arnim, sur ses propriétés de Nachod ot Kaunitz ?. 
A cette occasion, combien d'argent fut promis au feld- 
maréchal saxon *? Nul ne le sait. Mais il n'est pas dou- 
teux que ces entretiens furent en grande partie cause 
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de l'inaction de l'arméo saxonne. Les rapides progrès de 
Gustavc-Adolphe, sa tendance vers li couronne impé- 
riale, la faveur dans laquelle les Ducs de Weimar 
étaient auprès du roi de Suëde at dans laquelle le Palatin 
destitué paraissait du moins se trouver, furent autant 
d'objets de mécontentement pour l'Electeur de Saxe 1. 

‘Wallenstein mit à profit le côté faible; par l’entremise 
d'Arnim, il engagea Jean-Georges à se charger du rôle 
de médiateur de la paix, en assurant, par ce qu'il avait 
de plus sacré, que l'Empereur désirait la paix et offrait 
ä tous les protestants le pardon, la liberté de conscicnce 
ot la possession des biens ecclésiastiques sur lo pied de 
la convention de Passau. Peut-être l'Electeur serait-il 
tombé dans le filet, s’il eùt été bien convaincu de la 
sincérité de l'Empereur, ou s'il n'eût pas eu honte de 
quitter de nouveau le roi de Suède, huit mois à peine 
après la bataille de Breitenfeld. De son côté, Gustave- 
Adolphe ne négligea pas de retenir l’Electeur, moitié 
par des menaces, moitié par des prières. Il l'avertit, par 
des envoyés, do se tenir sur sos gardes contre los insi- 
nantes paroles du général impérial et demanda l'éloï- 
gnement de certains souffleurs, notamment du feld- 
maréchal Arnim ?, Jean-Gsorges délivra un bon témoi- 
gnage à son général, mais il fit en même temps savoir 
au duc de Friedland qu'il ne pourrait négocier isolément, 
sans admission de son fidèle allié, le roi de Suède 5. On 
le voit, l'Electeur saxon jouait double jeu : il ne voulait 
laisser tomber ni l'Empereur, ni le Loi, mais entretenir 
un équilibre des partis. 

Le dessein, consistant à détacher la Saxe du roi de 


+ Puffendorf, De rebus euecieis. IV. P. 2. 
2 Rüse Bernard. I. P. 160. 
5 Ghemnitz. L. P. 39. — Khovenhiller. XII. P. 19, 
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Suède, avait, pour le moment, échoué ou plutôt n'avait 
réussi qu'à demi, car il resta toujours une épine dans le 
cœur de l'Electeur; mais Maximilien ne s'était pas 
seulement reposé sur la ruse, il employait en même 
iemps la force. En février, ses troupes chassèrent les 
Saxons de Saatz, prirent ensuite Kaaden, Schlakenwalde 
et Commotan. A la fin d'avril, près de Rakonitz, Wal- 
lenstein passa en revue sa nouvelle armée, qui comptait 
à peu près deux cent quatorze escadrons de cavalerie, 
cent vingt compagnics de fantastins, quarante-quatre 
pièces de campagne, deux mille voitures #, Au commen- 
cement de mai, cette armés marcha sur Prague, où 
Arnim, craignant la supéricrilé en nombre de Friedland, 
n'avait laissé qu'une pelite garnison, tandis qu'il so 
retira lui-même sur Leutmeritz. 

Le 4/14 mai, Wallenstein Gt, du baut de la Montagne 
blanche, diriger le feu de vingt pièces sur les murs de 
Prague. Pendant la nuit, les capucins abattirent la 
partie de l'enceinte qui touchait leur couvent et reçurent 
le régiment de Grana. Le lendemain, ce régiment se 
jeta sur les Saxons découragés, avec deux autres qui 
escaladèrent la brche ouverte la veille parle feu. Après 
une courte résistance, ces derniers allèrent se réfugier 
dans le Hradschin; Friedland répandit à pleines mains 
des ducats entre les soldats qui avaient élé blessés à 
l'assaut. La citadelle aussi se rendit peu de jours après ; 
la garnison put se retirer librement, mais en laissant les 
fusils et les drapeaux. 

Waillenstein négocia de nouveau avec Arnim, qui se 
tenait toujours à Leutmeritz, non loin de la frontière 
saxonne, Tous deux cherchérent à se tromper récipro- 





! Gualdo, P. 7. — Dans Francheville. P, 431. 
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quement. Arnim voulait gagner du temps, pour attirer 
à lui les garnisons éparpillées en Bohème, Le Duc 
songoait à endormr les Saxons, jusqu'à ce qu'il les eût 
tournés et leur eût coupé la retraite, Plusieurs lettres 
furent échangées, Lorsque, à la fin du mois, Wallens- 
ein se présenta devant Leutmeritz, l'oiseau s'était 
envolé. Le 26 mai (ancien style), Arnim avait embarqué 
ses pièces sur l'Elbe ct était parti avec l'armée dans le 
mème direction, pour s'établir à Pirna dans un camp 
retranché, Les garnisons d'Eger et d’Ellunbogen res- 
térent soules en arribro, comme élant trop éloignées du 
gros de l'armée. Elles durent se rendre à Wallenstein 
et se retirérent avec tous les honneurs ‘ Fin mai, la 
Bohème était purgée d'ennemis. 

À Vienne, on était transporté de joie pour ces rapides 
succès, L'Empereur écrivit à son général des lettres 
flatteuses, dans lesquelles il l’'exhortait à bien prendre 
garde à sa précieuse personne, parce qu'il était infini 
ment important, pour la cause commune, que catte per- 
sonne fût conservée ?. 

De quel côté Wallenstein devait-il se tourner main- 
tenant ? Le désir de détacher, de gré où de farce, l'Elec- 
teur Jean-Ceorges de la Suède, et probablement plus 
encore l'intention vindicative de laisser l’ennemi ravager 
complètement la Baviére, le poussait vers la Saxe. D'un 
autre côté, il devait craindre aussi que Gustave-Adolphe 
n’achevât d'anéantir l'armée isolée de Maximilien, qu'il 
n’entrât aussitôt en Autriche ou bien même n’envahit 
la Bohème. Cetie dernière considération prévalut, 
appuyée par les désirs formels de l'Empereur. Néan- 





* Khevenhiller. XII. P. 21. 
2 Leltres de Wallenstein. IL L. 249. 
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moins Wallenstein fit attendre encore assez longtemps 
l'Elecieur de Bavière qui, par des messages réitérés et 
se succédant coup sur coup, demandait qu'en lui portât 
promptement secours. La situation de Maximilien était 
tellement critique, qu'il se prèêta à tout, pourvu que fina- 
lement Wallenstein se chargeñt de lui venir en aide. 
Le 2 juin (nouveau style), il écrivit‘ de Stadt am Hof, 
en face de Ratisbonne, au Duc : « Je voudrais bien 
prendre patience encore un moment, dans le ferme 
espoir qu’ensuite Votre Altesse, de quelque manière 
que s'arrangent les affaires en Bohëme, sortira, avec 
son armée, dans l'Empire, pour extirper la cause 
principale de tous nos maux ». Continuelloment tour- 
menté par la crainie d’être surpris par Gustave. Adolphe 
ou d’être coupé de la Bohème, Maximilien partit à la 
mi-juin de Ratisbonne, remonta le long de la Naab et 
établit le 12/22 de ec mois un camp près Weyden, d'où 
il écrivit de nouveau au Duc * : « Je fais savoir à Votre 
Altesse que je suis arrivé ici aujourd'hui avec les 
troupes de Sa Majesté impériale * et les miennes 
propres, espérant voir bientôt Votre Altesse et lui 
témoigner en personne la sincère affection que je lui 
porte. » 

Maximilien de Bavière était maitre, il est vrai, dans 
Vart de dissimuler; néanmoins, il a dû lui en coûter de 
parler si doux à un homme qu'il détestait de tout son 
cœur. Sur cos entrefaites, Wallenstein avait ocoupé 
Eger. Après qu'on eut décidé les conditions de l'alliance 
et donné au Duc le commandement suprême sur les 











! Lettres de Wallenstein. IL. P. 

> Ibid. ibid.  P. 2%. 

* Le général impérial Aldringen se trouvait avec quelques 
milliers d'hommes à l'armée bavaroise 
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troupes réunies (l'Electour n'était autorisé à comman- 
der que quand il se battrait seul avec ses-troupes; enfin, 
et les deux princes, en se rencontrant, devaient s'em- 
brasser), la jonction des troupes bavaroises et impériales 
eut lieu à Eger, vers la fin de juin. 

Tous les yeux étaient dirigés sur les deux chefs 
d'armées, que l'on savait se haïr du fond de l'âme, et 
qui, maintenant, enchainés l'un à l'autre par l'intérêt 
commun, devaient s'unir comme des frères. Khovenhil- 
ler raconte ? que l'Electeur de Bavière avait mieux su 
cacher ses vrais sentiments que le duc de Friedland, 
des yeux duquel partaient des éclairs de joie maligne, de 
vengeance assouvie et qui laissa aussi, dans le milieu 
de ses subordonnés, tomher des propos mordants au 
sujet du nouvel allié, propos qui furent bientôt rapportés 
à l'Electeur. 

Les troupes réunies étaient fortes de soixante mille 
hommes ; elles s’ébranlèrent par le Haut-Palatinat vers 
le Danube, mettant tout à feu et à sang. Près Neumarkt, 
Wallenstoin passa une grande revue. On compta, 
d’après le témoignage de Chemnitz?, trois cents cornet. 





#XIL P. 4, 

31 P 35 Je tiens cotte indication pour exagéréo. Trois 
cents eornettes de cavalerie — l'escadron compté à cent hommon 
— donneraient trente mille chevaux. Il en est de même pour 
l'infanterie. En comptant la compagnie à trois cents hommes, on 
aurait soixante mille hommes, soit au moins vingt mille hommes 
de trop, puisque l'armée entière comptait tout au plus soixante 
mille hommes. (Soldat suédois, p. 505 on bas.) Pourtant, jo erois 
que le compte sus-di de l'historien suédois est basé sur des 
listes que Wallenstein lui-même publia. Pour cffrayer l'ennemi, 
il indiqua pour ses troupes un chiffre plus élevé qu'il n'était en 
réalité. 

On a done le choix entre une exagération du nombre des 
compagnies ct des cscadrons of cello de la masse des soldats 
qui constituaient chaçuns de ces divisions. Gualdo {chez Fran- 
cheville, p. 16%, donne les mêmes chiffres que Chemuir. 
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tes de cavalerie, deux cents compagnies à pied, quatre- 
vingts canons. La vue de celle masse de braves soldats, 
qui défilèrent devant lui en files à perte de vue et qui 
présentaient un spectacle ravissant d'unité et de puis- 
sance au milieu d’une époque si troublée, mit Wallens- 
tein en enthousiasme !, « Dans ces quatre jours, s’écria- 
t-il, on verra qui de nous deux est maître en Allema- 
gne, de moi ou du Suédois. » Wallenstoin se dirigea 
sur Nuremberg. Rotournons maintenant auprès du roi 
de Suède, que nous avons laissé à Memmingen. 

C'est dans cette ville que Custare-Adolphe apprit la 
chute de Prague, Peut-être aurait-il dû prendre alors 
une position forte entre Ratishonne et la Bohème, pour 
empêcher la jonction des deux armées ennemis. Mais 
dans ce cas, il courait le risque de voir Maximilien se 
jeter dans la Bavière, dépourvue de garnisons suédoises, 
et rendre inutiles les conquêtes faites dans le courant 
du mois de mai. D'ailleurs le Roi ne pouvait savoir si le 
Duc sc dirigerait vers la Saxe ou vers le Haut-Palatinat. 
Les mesures que Gustave-Adolphe allait prendre dépen- 
daient de l'allure d'un tiers, de l'électeur Jean-Georges, 
et ce tiers était une quantité incalculable. Pour être à 
même d'agir librement, sclon les circonstances, il retira 
ses garnisons de Bavière à Donauworth et y concentra 
son armée. 

Bientôt arriva la nouvelle que l'Electeur de Bavière 
avait quitté Ratisbonne et s'était dirigé vers le Ilaut- 
Palatinat. Alors Gustave-Adolphe s’ébranla de Donau- 
wérth avec vingt mille hommes et suivit les Bavarois. 
Le duc Bornard de Weimar et Jean Baner restèrent 
en arrière avec deux pelites divisions pour protéger les 








1 Puffendorf, de rebus sueciris. 1V. P. 35. 
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conquêles suédoises en Souabe et en Bavière. Le 8/18 
juin 1639, lo Roi atteignit Nuremberg ot pormit à sou 
troupes de s’y reposer trois jours, pendant lesquels il 
prit des informations sur les intentions de l'Electeur 
de Bavière, qui alors 8e trouvait à Amberg. 

Le 12/22 juin, les Suédois se remirent en route, ils 
arrivèrent dans la soirée du lendemain à Sulzbach. Là ils 
apprirent que les Bavarois avaient poussé jnaqu'à Wei- 
den et se trouvaient en avance de plus d'ane journée. La 
jonction des deux armées ennemies ne pouvait plus être 
empéchée !. Le Roi avait toujours eu la pensée que 
‘Wallenstein se jelterait d’abord sur la Saxe, C'est pour 
cola qu'il avait non seulement envoyé on Thuringe le 
duc Guillaume de Weimar, pour qu'il attirât à lui les 
garnisons suédoises qui se trouvaient là et pour qu'illes 
conduisit en Saxe, mais il avait aussi fait savoir à l'Elec- 
teur qu'il était prêt à lui porter secours en personne *. 

Indécis, Custave-Adolphe resta deux jours à Sulzbach, 
c'est-à-dire jusqu'au moment où ses espions lui appor- 
térent la nouvalle que le premier coup de Wallenstein 
n'était pas dirigé sur l'Electeur, mais sur lui-même. 
Comme à l'armée ennemie, forte de soixante mille 
hommes, il ne pouvait opposer qu'un tiers à peine de 
ce chiffre, sa propre sécurité Iui ordonnait de prendre 
une position forte sie le Mein où sur le Danube, d'où 

il pouvait faire appel à ses troupes éparpillées en Alle- 
magne. Mais s'il le faisait, Nuremborg risquait de 
devenir un second Magdehourg et c'est ce qu'il voulait 
empêcher, C'est pourquoi il rétrograda de Sulsbach à 
Hersbruck, et de là se rendit au-devant de l'armée, à 








* Chemnitz. I. P. 350. 
* Rôse Bernard. IL. P. 166, 
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Nuremberg, déclarant au conseil de celte ville sa réso- 
lution d'établir, sous ses murs, un camp retranché et de 
tout risquer pour sauver la place. Le conseil et les 
habitants reçurent la déclaration avec remerciements et 
promirent que tout le monde prêterait les mains au 
travail des retranchements, que Gustave - Adolphe 
ordonna d'élever. Ces ouvrages devaient embrasser tous 
les faubourgs, de Wohrd jusqu'à Gostenhof, ainsi que 
les jardins et maisons de campagne qui se trouvaient 
devant la ville. Le 21 juin (vieus style), plusieurs milliers 
de citoyens et de paysané commencèrent l’œuvre, qui 
avançait si rapidement, que déjà après quarante-huit 
heures se dressaient de puissants retranchements !. Peu 
à peu les soldats suédois arrivant entrérent dans les 
lignes et achevérent ce qui restait encore à faire. Au 
commencement de juillet, l'œuvre était complètement 
terminée. 

Un large cercle de retranchements, partagés en deux 
parties inégales par la Pegnitz, sur laquelle plusieurs 
ponts furent jetés on dedans du camp, entourait presque 
entièrement la ville. Un fossé large de douze pieds, 
profond de huit picds protégeait les lignes *; les entrées 
étaient abritées par des demi-lunes ou ouvrages à corne. 
Trois cents bouches à feu furent transportées sur les 
retranchements ainsi que sur les tours de la ville *; la 
prévoyance du conseil avait déjà précédemment pourvu 
à l'approvisionnement des magasins. Il ÿ avait assez de 
blé dans la ville pour suffire même pendant un an; 


{ Khevenbiller. XIE. P. 156. 

+ Harte, Vie de Gustave-Adolphe, d'après dos sources écos- 
saises, I. P. 37. Le camp est représenté en dessin dans le 
Theair, Europ. IL. P. 598. 

* Murr, doçumonts. P. 5. 
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mais les moulins ne pouvaient préparer assez de farine; 
on manquait aussi de fourrage, qu'on devait aller cher- 
cher jusqu’à six milles à la ronde, au milieu de dangers 
et de combats perpétuels !. 

Bientôt le camp se remplit, non seulement de soldats, 
mais encore d'une grande masse de gens de la campa- 
ge, qui ÿ amenaïent ce qu’ils avaient de pins précieux, 
et leur bétail et leurs meubles, qui venaient chercher 
proleclion auprès du Roi, contre la fureur de l'ennemi ?. 
Le conseil leur assigna des placos convenables dans les 
faubonrgs, de peur que Nuremberg lui-même ne trouvàt 
un danger dans une telle afluence d'hommes, pour la 
plupart sans ressources. Ce furent ces pauvres gens qui 
éprouvèreut le sort le plus malheureux; les provisions 
suffirent pour lessoldats, dont il importait de conserver 
les bonnes dispositions, et aussi pour les citoyens de la 
ville, mais elles firent défant chez les étrangers. D'abord 
leur bétail périt, faute de fonrrage, ensuite la famine se 
fit sentir parmi les réfugiés. Vers la fin du siège, il en 
mourait journellement des centaines. 

Des magasins de la ville, il fut envoyé dans le camp, 
par jour, au evmmencement, quarante mille livres; plus 
tard, lorsque les renforts furent arrivés, cinquante mille 
livres de pain de munition qui se partageaient entre les 
soldats *. Les citoyens se croyaient sûrs, sous la pro- 
tection du Roi, Hien qu'an ennemi beaucoup plus fort 
s’approchät de leurs murs. Gustave-Adolphe ne négligea 
aucun moyen pour conserver ses senfimenls favorables. 
On fit presque tous les jours des prières publiques, on 
établit fréquemment des jours de pénitence; on répandit 





: Murr, documents, P. 62. 
“ibid, ibid. P.56. 
“ibid, ibid. P. 57 cb62, 
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aussi des chants tantôt religieux, tantôt politiques pour 
encourager les citoyens; ces chants venaient du camp 
royal”. Tous les habitants virils, de 18 ans jusqu'à 
40 ans, prirent les armes; ils avaient l’ordre d'être 
constamment prêts à répondre à l'appel des capitaines 
de quartier. Parmi eux, l'on choisit vingt-quatre com- 
pagnies des plus jeunes et des plus capables, qui furent 
noramées, d'après los lottros de l'alphabet, pour le ser- 
vice journalier et furent préposés à la garde des points 
les moins menacés *. 








+ Les historiens de ce temps, citent la chanson suivante, qui 
mit ié rédigée dans le camp du Roi t fut répandue dans La 
ville : 
Nuremberg, ornement de l'Empire, choisi entre tous. 
L'ennemi a juréta ruine, 
Mais Dieu qui a voulu prendre soin de toi 
T'a envoyé du fond de la Suède un père, 
Qui, pour foi. couché sous La voûte du firmament 
Veille avec la foule de tous ses héros. 
C'est pourquoi fais qu'ils ne manquent de rien, 
Leur bien-être c'est ton salut 
Magdebourg volontiers ferait tout maintemant, 
Si, après la perte, il n'était pas trop lard pour prévoir. 


# Murr. P. 57. — Khevenhiller. XI. P. 461. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 


Le camp devant Nuremberg. — Négociations de Gustave avec 
le conseil de Nuremberg et avec Los paysans de la Ilaute- 
Autriche. — Il concentre ses troupes dispersées dans l'Alle- 
magne. — Agisnoments de Papponhoim en Basse-Saxo, — La 
levéo du camp. — Evènements du mois de juillot au mois do 
septembre 1632. 


Déjà quelques semaines auparavant, Gustave avait 
adopté des moyens extraordinaires pour s'attacher le 
conseil de Nuremberg. Pendant tout son séjour en Alle- 
magne, il ne s'exprima peut-être vis-à-vis de personne 
plus ouvertement, au sujet de ses desseins, que vis-à- 
vis du consil de cette ville. Lorsque du camp près 
Memmingen, il marcha, au commencement de juin, sur 
Nuremberg, les secrétaires intimes du Roi, Chemnitz 
et Sattler, eurent l'ordre de négocier avec la ville. Ces 
deux personnages devaient d'abord pénétrer l'opinion 
des patriciens au sujet des propositions de paix qui 
alors étaient faites par Waïlensicin. Le 9/19 juin 163%, 
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ils proposèrent au conseil quatre questions! : 1° Devait- 
on conseiller de faire la paix dans les circonstances 
actuelles? 2* quelles conditions faudrait-il poser ? 3° de 
quelle manière, au cas où la paix serait conclue, pour- 
rait-on dédommager le Roi de Suède des frais qu'il 
avait faits jusqu'alors? 4° la ville de Nuremberg avait 
elle l'intention de rester encore dans le parti du Roi, si 
la Saxe faisait une convention séparée avec l'Empereur? 

Là-dessus, les patriciens chargés de la négociation 
déclarèrent qu'en face de l'importance de ces proposi- 
tions, il.leur fallait déférer l'affaire à tout le conseil, pour 
qu'ils pussent eux-mêmes donner une réponse. Alors 
les deux Suédo-Allemands déclarèrent en outre? : 
« Que Sa Majesté Royale était de toute manière dis- 
posée à la paix, pour pou que celle-ci fût une paix 
générale, constante et sûre. Que, de plus, Elle ne pour- 
rail donner son consentement à la conclusion de la 
paix que dans le cas où l’on accorderait à la couronne 
de Suède un équitable dédommagement pour les frais 
de la guerre, lesquels étaient très grands; que, sans 
doute, Elle ne songeait nullement à prescrire des lois 
à l'Empire ou à garder invariablement ce qu'Elle 
avait conquis par l'épée, qu'au contraire, Elle s'offrait 
à restituer, à leurs possesseurs légitimes, les pays pro- 
tesianis délivrés d'entre les mains des ennemis, Lels 
que le Mecklembourg, la Poméranie, les Marches; 
que, par contre, Elle avait l'intention de prétendre 
aux droits de suzeraineté, qu'autrefois l'Empereur 
avait eus sur ces pays, ainsi que de garder les places 





* Broyor, Documents pour l'Histoire de la guerre de Trente 
Ans. P. 207, 
* Broyer. P. 210. 
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conquises sur les Papistes, comme Wür:bourg, 
Mayence, etc. É 

Quant à coux des Etatsqui.de leur plein gré, ataient 
adhéré à la Suède, Sa Majesté ne demandait que la 
reconnaissance. Elle ne voulait point d'ailleurs 
tenir strictement à cet arrété, mais en premier lieu 
écouter l'avis des Etats protesianis. » 

Dans leur réponse, les pairiciens de Nuremberg 
approuvaient en général la proposition des envoyés, 
tout en émettant l'avisqu'il fallait d'abord convoquer une 
réunion générale des Etats protestants de l'Empire, pour 
délibérer au sujet de l'affaire. Les envoyés répondirent, 
employant à la fois et la menace et la flatterie, qu'une 
réunion serait sans doute bonne en soi,- mais qu'il ne 
fallait pas, selon la manière habituelle des Allemands, 
y perdre trop de temps. Que si le Roi de Suède ne voulait 
regarder que son propre avantage, il pouvait facilement 
obtenir une paix avantageuse pour lui, car Friedland 
renonterait volontiers à la Poméranie et au Mecklem- 
bourg, dès que Guslave-Adolphe abandonnerait les 
protestants, mais qu'alors c'en serait fait de la liberié 
allemande et de l'Eglise protestante. Que le Roi ne 
songeait nullement à modifier, par force, la Constitution 
de l'Empire; cependant, si Dieu disposait la chose ainsi, 
que les Etats allemands pourraient obtenir une liberté 
plus grande peut-être, comme les républiques italiennes 
ou les Hollandais. Pourquoi n'en profiterait-on pas? 
Que Gustave-Adolphe ne se fierait plus à lElecteur de 
Saxe, puisque tout récemment encore le feld-maréchal 
saxon Arnim avait accepté soixante mille thalers des 
Impériaux. Avant de pouvoir obtenir une paix bonne 
et durable, il faudrait, comme condition préalable, 
établir une alliance solide des protestants avec un chef 
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capable: Les plénipotentiaires Nurembourgeois ne vou- 
laient point entrer dans cette dernière proposition. 
Dans la soirée du jour où eut lieu cette négociation 
préliminaire, Gustave lui-même vint à Nuremberg et 
reçut les trois patriciens Christophe Furer, G.-Chr. 
Volkhamer et G. Richter, comms orateur du conseil 1. 
IL reprit la conversation où ses envoyés l'avaient inter- 
rompue et ft ressortir les mots de Protestantisme et de 
Liberté avec une supériorité dont il avait conscience. 
Il disait que: « Le magistrat avait tort d'envisager 
toujours la vieille Constitution de l'Empire, qui ne 
convenait plus dans les circonstances actuelles; que 
les conditions de paix offertes par l'Empereur n'étaient 
que de vaines paroles et calculées seulement pour trom- 
per les protestants et les mener à leur perte. Que lors 
inéme que Ferdinand LI promettrait, de la manière 
la plus solennelle, de révoquer l'éit de restitution, il 
ne tiendrait certainement pas une pareille promesse. 
Qu'avant lout, il élait nécessaire de constituer une 
nouvelle organisation des Etats protestants avec un 
chef capable ; à cette condition seulement, on pourrait 
tenir efficacement téte aux adversaires, opposer la 
force à la force, l'armée à l'armée, le conseil au conseil. 
Que si les protestanis allemands voulaient choisir 
l'Electour de Saxe pour un tel chof, la Suède ne #y 
opposerait pas. Que le landgrave de Hesse pourrai 
étre proposé en second lieu, mais que sa puissance 
était trop insignifiante. Que, par contre, l'Electeur de 
Brandebourg ne méritait aucune confiance, car sa 
conduile hostile à l'égard de le Suède le démontrait 
suffisemment; que Frédérie V, roi de Bohême, ne 
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convisrdrail pas duvantage, parce qu'il ne possédait 
aucunes ressources, Encore une fois, les Allemands 
devaient établir entre eux une nouvelle Constitution 
et élire un chef choisi dans leur milieu, ou bien alors 
s'attacher étroitement à La couranne de Suède. » 

Le Roi ajouta que: « S'ils ne s'urrétaient à aucun 
de ces partis, ils seraient comme des rameaux d'un 
arbuste que le parti opposé briserait facilement un à 
un. Qu'ils devaient doncavoir devant les yeux l'exem- 
ple des Hollandais; lesquels, très faibles au début, 
s'élaient ensuile étroitement allachés au prince 
d'Orange, avaient atteint une puissance telle, que 
maintenant tout le monde les craignait. Que Lui, le 
Roi, ne demandait aucunement à prescrire des lois 
aux protestants, et qu'ilne demandait non plus aucun 
hommage de sujets; que ce qu'il demandait était 
simplement la fidélité d'alliés. Que si les Etals s'unis- 
saient à lui sur cette base; que méme si les villes 
Impériales suivantes : Nuremberg, Strasbourg, Augs- 
bourg, Ulm, Francfort, Erfurt seulemont se mottaiont 
carrément de son côté, il se flattait de mener tout à 
bonne fin. Qu'en ce qui concernait le dédommagement 
de la couronne de Suède pour les frais de guerre 
effectués, il s'en rapportait au jugement des Nurem- 
bergeois eux-mêmes. Que lui, le Roi, ne se laisserait 
pas renvoyer, comme un soldat mercenaire, avec la 
solde de quelques mois. Que, sans doute, ilne cherchait 
à acquérir ni pays, ni population, il en avait assez 
dans son royaume héréditaire; que pourtant on 
trouverait juste qu'il comptat garder pour lui les 
places onlevées aux Papistes, comme Mayence, Würz- 
bourg. etc., et qu'il demandät des droits de suzerain 
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sur les pays restitués aux protestants, tels que le 
Mecklembourg et la Poméranie. » 

Gustave passa immédiatement à l'alliance proposée 
des six villes Impériales. « Strasbourg, dit-il, s'est déjà 
déclaré pour l'adhésion, Ulm également; quant à 
Erfurt et Augsboury, il n'y avait pas à douter, puis- 
que ces deux villes étaient occupées par des garnisons 
suédoises. Si Francfort fait des difficultés, c'est que, 
dans cette ville, les marchands ont beaucoup à dire et 
s'opposent à l'alliance avec la Suède dans la crainte 
leur important commerce avec l'Empire et 
L'Espagne. Mais Sa Majesté s'attend à de meilleurs 
sentiments de la part de Nuremberg, ville où fleurit 
un gouvernement aristocratique et où les patriciens 
n'ont pas à avoir tant d'égerds pour l'opinion des 
marchands. Qu'ils veuillent donc commencer par 
montrer le bon exemple. » 

Les trois patriciens répliquérent à ces graves propo- 
sitions « qu'ils remerciaient beaucoup Sa Majesté de 
l'intention qu'elle avait manifestée pour la paix ; 
qu'ils étaient d'accord avec Elle au sujet de la nécessité 
d'élablir une nouvelle constitution et qu’ils re con- 
naissaient point de chef plus capable que Se Majesté 
le Roi de Suède. Qu'ils trouvent justes les prétentions 
de Gustave à un dédommagement convenable, qu'en- 
fin ils espéraient bien, que ni l'Electeur de Saxe ni 
aucun Etat protestant, ne concluerait avec l'Empereur 
des conventions à part. » 

La négociation en était là quand tout à coup le Pala- 
tin, ou comme il est dit dans le document ! « le Roi de 
Bohëme » entra, sans se faire annoncer, dans l'apparte- 
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ment, où le Roi se trouvait avec les trois patriciens. 
Frédéric V s'était probablement aporça qu'il so passait 
des choses le concernant aussi; et il ne put résister au 
désir d'assister à l'entretien, même sans y être invilé, Les 
patriciens se retirèrent, après que le Roi les eut préala- 
blement invités à se présenter de nouveau le lendemain, 
dimanche 10/20 juin, à l'issue du scrmon. A l'heure dite, 
l'entretien fut continué {. Les orateurs du conseil don- 
nèrent à entendre, que leur ville était animée des meil- 
leurs sentiments envers Sa Majesté, mais que néan- 
moins elle préférerait conclure avec le Roi une alliance 
étroite à laquelle prendraient part les autres Elais pro- 
testants, Par contre, le Roi insista sur l'adhésion immé- 
diate de Nuremberg, en répétant son assurance la plus 
formelle, qu'il ne deman:lait point l'hommage de sujets, 
mais la fidélité d'alliés. En même temps il exposa fami- 
lièrement ses griefs au sujet de l'incertitude de l’Elec- 
leur de Saxe, des princes de Brandebourg, ainsi que 
d'antres princes de l'Empire et engagea le conseil à ne 
pas craindre de porter plainte, si des soldats allemands 
de l'armée royale se permettaient des excès à l'égard de 
gens de la ville; car lui, le Roi était résolu d'exercer, 
dans ces cas, la plus grande rigueur el de faire metre 
les pieds devant la tête à des colonels d’illustres nais- 
sance, si une plainte était dûment prouvéc. « Pour peu 
que Les villes, continua-t-il, fiennent fidèlement à moi, 
je me flatte de tout mener bout, » Lorsque les orateurs 
revinrent sur le désir d'une délibération générale, Gus- 
tave-Adolphe réplique : « quo c'était là une proposi- 
tion inadmissible, qu'il n'était pas en son pouvo. 
de convoquer une Dièle, que l'obligation envers l'Em- 
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pereur et l'Empire, à laquelle les Nurembergeois, 
comme il voyait bien, songesient, par crainte, à rester 
fidèles, sous prétexte que cette proposition là n'avait 
plus de sens dans les circonstances achuelles ; qu'il 
leur fallait prendre une résolution décisive. » Ilfinit 
cependant par consentir à ce que les villes impériales 
tinssent prochainement une réunion à Franefort sous la 
présidence d'Oxenstierna pour arrêter des mesures com- 
munes, Après colte réponso, les trois patriciens prirent 
congé du Roi. 

Daus le matinée du lundi 11/21 juin, le projet d'une 
alliance entre Sa Majesté le Roi de Suède et la ville de 
Nuremberg fut rédigé sur la base qui précède et transmis 
aux secrétaires privés du Roi, Saitler et Chemnitz, 
Ceux-ci trouvèrent trois points à y reprendre : 1° Que 
lalliance n'était calculée que pour la durée de la guerre 
et non pour le temps de paix à venir; ® que les dé- 
dommagements dûs à la couronne de Suède n’y étaient 
pas suffisamment spécifiés ; 3° enfin que le conseil ne 
s'exprimait pas au sujet do ce qu'il compterait faire, 
pour lecas où soit l’Electeur de Saxe, soitun autre prince 
proiéstant ferait effectivement un traité séparé avec 
Empereur. Le Roi voulait attacher à jamais la ville 
impériale à la Suéde el l'entrainer à participer à une 
guerre prévue contre les princes protestants, Mais les 
orateurs du conseil, qu'une pareille perspective faisait 
trembler, se tirérent (l'affaire par des subterfuges et 
cherchèrent à gagner du temps. Au courant de l’entre- 
tien, les fonctionnaires rayaux laissarent tomber quel. 
ques paroles hardies !. Satiler dit entre autres choses : 
Que lors même que, dans la suite, Sa Majesté Royale 
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serait élue roi de Rome ou empereur, Gustace ne 
comptait pas préler serment sur la Capitulation 
usités dans l'Empire; qu'en tout cas, les Jésuites 
devraient être expulsés de La Ciarmanie. Que si La 
France faisait de l'opposition, le Roë n'en serait pas 
fâché ot lui déclarerait la guerre dès qu'une armée 
française s'approcherait du Rhin. » Sattler termina 
par un morceau de la théologie politique que : « Le jeune 
homme du Septentrion, dont parle le prophôte Jéré- 
mie, irait plus loin encore. » Il ne faut pas oublier que 
Sattler était ce secrétaire particulier du Roi, qui, six 
mois auparavant, avait conclu un traité avec les con- 
seillers de Frédéric-Ulrich, duc de Brunswick et qui 
ensuite, au nom du Roi, dressa le document de telle 
sorte, que les Brunswickois le repanssèrent pour cause 
de falsification. 

Lo sens véritable de cette négociation est facile à 
deviner. Gustave-Adolphe fit briller aux yeux des villes 
libres des vieux pays d'origines allemandes l'exemple de 
la Hollande et demanda en apparence seulement les 
mêmes droits que les princes d'Orange exerçaient en 
Hollande; en réalité, au contraire il méditait l'érection 
d'un nouvel Empire allemand. Pour fondement il devait 
lui donner les biens ecclésiastiques conquis sur le Mein 
et le Rhin; il comptait agrandir aussi le rèle, déjà im- 
portant du reste, des villes jusqu'alors libres, qui 
représentaient la puissance de l'argent. Il leur offrait 
libre constitution avec Elals-généraux, mais à condition 
qu'elles s'attachassent étroitement à la royauté; en 
alliance avec elles, il voulait abattre les principautés du 
Moyen-Age. 





4 Bregor, Docum. P. 239 


Google 


— 138 — 

Ce qui ft prendre an sérieux cette proposition fut 
son invitation adressée au conseil de porter, sans 
gène, plainte contre les oppressions que se permettait 
la haute noblesse allemande, qui servait dans l'armée 
suédoise, contre des bourgeois et des paysans. Il donna 
effectivement suite à cette promesse, comme nous le 
montrerons plus loin, mais il en résulta une rupture 
avec l'aristocratie. La bourgeoisie occupait, dans les 
desseins du Roi, une place importante; Gustave-Adolphe 
devança le mouvement des xvimi etx1x" siècles. Ce que, 
du reste, les marchands avaient à attendre du Roi dans 
Je cas d’un conflit entre les intérêts royaux, c'est-à-dire 
entre la politique de conquête et la bourse des mar- 
chands, onl'a vu, par sa conduite, plus haut mentionnée, 
à propos des sommes de la Compagnie américaine en 
Suède. 

À l'égard des paysans aussi, Gustave-Adolphe nour- 
rissait de singuliers projets, qui se firent jour également 
dans le camp de Nuremberg. Depuis 1526, le feu de 
haine religieuse couvait toujours sous la condro dans 
l’archiduché en-desaus de l'Enns, bien qu'il n’y eût pas 
d'éclat. Mais au printemps 1632, un prédicateur luthé- 
rien qui avait nom Jacques Greimbl, de Prague, se 
glissa ’, probablement excité par les Saxons, dans le 
pays en-dessus de l'Enns, y déclara y avoir été envoyé 
par Sa Majeslé Royale de Suède et par l'Electeur de 
Saxe, prècha dans différents villaes et somma les 
paysans de courir aux armes pour la foi et la liberté. 
Ses discours enflammèrent. Un propriétaire, Thomas 
Ecklelmer, fut envoyé, par les communes mécontentes, 
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à Nuremberg dans lecamp du Roi, y conféra avec Gus- 
tave et reçut quelque argent et la promesse que dix mille 
hommes marcheraient au secours des paysans du pays 
en-dessus de l'Enns, si ces derniers se résolvaient à 
faire une insurrection. Au commencement d'août la 
révolte éclata. 

Comme il ny avait pas de troupes dans le duché, 
parce que toutes les troupes disponibles étaient parties 
avec Friedland vers Nuremberg ou combaitaient sous 
Tiefenbach contre les Saxons, le gouverneur impérial 
à Linz, Louis comte de Kufstein, jugea à propos d'ar. 
rêter les rebelles par des négociations. Il les somma, 
par un trompctte, d'exposer leurs gric's. Les paysans 
déclarèrent : qu'ils seraient prêts à déposer les armes 
et à rendre hommage à l'Empereur, si on leur accordait 
le pardon des prédicateurs luthériens et la remise des 
lourds impôts. Nous ne pouvons raconter ici l’histoire 
de l'émeute qui suivit, mais nous nous contentons de 
fairo remarquer qu'elle fu supprimée presque sans 
effusion de sang, grâce à un noyau assez nombreux de 
catholiques parmi les paysans. Cele issue prouva avec 
évidence qu'en général tout le gouvernement impérial, 
depuis la guerre de 1626, administrait le pays avec dou- 
cœur; car, autrement, il n'aurait pas pu oser armcer des 
paysans contre des paysans. 

Nous regardons, comme étant le fait le plus impor- 
tant de cette émeute dans la Haute-Autriche, le troisième 
article des demandes exposées parles rehelles. Evidem- 
ment il faut conclure que Gustave-Adolphe avait fait 
entrevoir précisément ee point comme récompense de 
l'insurrection. Pour pouvoir se passer de l'aide des 
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princes allemands, aide modeste et acheté à des condi- 
tions trop chéres, Gustave-Adolphe avait bexoin spé- 
cialement de mains solides qui se conlentassent d'une 
petite et juste solde. Pour cela, il employa le bon moyen. 
ÆEn promettant abolition complète des rentes et des 
corvées, où du moins un abaissement considérable des 
uneset des autres, il accorda ce que les paysans de l'AI- 
lemagne méridionale avaient déjà demandé à la grande 
insurrection de l'année 1525 ; et il fut ainsi à même de 
rassembler des centaines de mille de braves gens sous 
sa bannière, et de les conduire, au besoin, contre la 
noblesse luthérienne de l’Empire aussi bien que contre 
l'Empereur, Sa négociation avec le paysan Thomas 
Ecklehner accuse de profondes arrière-pensées. 

Le Roi doit être complètement tombé d'accord avec 
le conseil de Nuremberg à l'époque où le camp fut établi 
devant la ville. Je tire cctie conclusion de son inten- 
tion formelle, qu'il exéenta réellement encore en juin, 
de punir impitoyablement les désordres de la haute 
noblesse allemande. Un mécontentement mêlé de rage 
secrète, bien que muel — la suite d'espérances d'ambi- 
tion déçues — fermentait parmi les hauis seigneurs 
allemands, qui servaient en grand nombre dans l'armée 
du Roi. Ces sentiments n'osèrent pas encore s'expri- 
mer à haute voix. Ils se cachaient plutôt derrière 
l'indisciplino d'autrui, bravaient les ordres du foi, 
lächaient les brides à tout désordre aux soldats subor- 
donnés, pour forcer le Roi, en lui représentant l'insuu- 
mission des simples soldats dans l'armée, à contenter 
les désirs que nourrissaient les instigateurs haut placés. 
C'était en petit le même jeu que, deux ans après, le duc 
Bernard joua en grand envers Oxenstierna et LLorn. 

Gustave se tut longtemps. Mais lorsque ces Alle- 
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mands ne touchant plus à des sujets étrangers en arri- 
vèrent à ceux de Nuremberg, non seulement à des habi- 
tants capables do résistances, mais aux prolégés sans 
armes du Roi, en un mot, lorsqu'ils se jetèrent comme 
des loups sur les paysans de Nuremberg, qui devant 
les Impériaux s'étaient réfugiés dans le camp de Gus- 
tave-Adolphe et arrachérent à ces malheureux leur der- 
nière obole et même la vie, alors la colère du Roi 
éelata sans aucun frein. 

Le 29 juin, ancien style, fôte de saint Pierre et saint 
Paul, il convoqua tous les officiers supérieurs de nation 
allemande auprès de lui, devant son camp, et les ruduya 
avec de vraies paroles de tonnerre * qui ne s'adressaient 
pas seulement à l'action extérieure, mais bien davantage 
encore aux motifs secrets, el qui en même temps fai- 
saient deviner quelle conduite le Roi voulait, à l'avenir et 
suivant les circonstances, tenir contre ces grands sei- 
gneurs. 

Qu'au fond lui-même n'agissait pas autrement que 
ceux-là, comme le prouve déjà suffisamment le transport 
en Suède des bibliothèques de Mayence et de Wurz- 
bourg, ainsi que de beaucoup d’autres objels précieux ?, 

« Vous autres princes, vous comtes, vous seigneurs, 
vous gendilshormmmes, commença-t-il, c'est vous qui 
montrez la plus grande infidélité à votre propre 
patrie ; vous la détruisez, la ruiner, la dévastez, Vous 
colonels, vous officiers, du grade le plus élevé comme 
du plus bas, sans aucune exception, est vous qui 
volez et faites les brigands ; bien plus, vous volez vos 
propres coreligionnaires; vous me fournissez les 
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moyens de me dégoüler de vous. Que Dieu, mon 
Créateur, en soit Hémoin, pourtant; mon cœur he se 
remplit point d'amertume quand je regarde un seul 
d'entre vous. Mais vous portez une criminelle atteinte 
aux bonnes lois et à mes ordres; vous êtes cause, 
qu'on dit publiquement : « Le Roi, notre ami, nous 
« fait plus de mal que nos ennemis. » 

« Si vous éliez de vrais chrétiens, vous devriez 
considérer ce que j'ai fait paur vous jusqu'à présent ; 
pour vous j'ai risqué ma couronne; j'ai risqué mon 
corps et ma vie pour vous, votre liberté et votre bien- 
être temporel. À cause de vous, j'ai privé la couronne 
de son trésor ot j'ai dépensé près de quarante tonnes 
d'or. En revanche qu'ai-je reçu de vous et de votre 
Empire d'Allemagne ? pas même de quoi me faire 
confectionner uno paire de pantalon : oui, je scrais 
obligé de monter à cheval sans culottes, si je n'avais 
pour me vétir que celles qui me viennent de vous. 
Je vous ai donné tout ce que Dieu a mis entre mes 
mains ; je n'ai rien gardé pour moi, Je n'aurais qu'un 
tect à porc, que je l'eusse partagé avec vous. Aucun 
d'entre vous ne m'a jamais demandé quelque chose 
que je lui aie refusé; car j'ai pour habitude de ne 
refuser une prière à personne. Si vous respectiez mas 
ordres ei mes décisions, j'aurais voulu partager entre 
vous tous les pays conquis. Jesuis, Dieu en soit laué, 
assez riche, je ne demande rien du vôtre, et quand 
bien même vous oublieriez Dieu à ce point, que vous 
ne considéreriez plus votre honneur au que vous son- 
geriez à m'abandonner et à déserter, toute la chré- 
tienté devra néanmoins apprendre qu'en roi chrétien, 
qui demande à exécuter l'ordre de Dieu, je veux 
sacrifier ma vie pour votre exuse. Si vons ailiez jus- 
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qu'à vous révolter contre moi, je saurais d'abord, avec 
mes Finlandois et mes Suédois jouer de l'épée contre 
vous, et l'on vous verrait laillés en pièces. Je vous 
en prie, par la miséricorde de Dieu, renirez on 
vous-mêmes, considérez quel train vous faites et 
combien vous m'affligez ; les larmes m'en viennent 
aux yeux. Vous me faites du mal surlout par votre 
indiscipline. Je ne me plains pas de votre courage et 
de votre conduite au combal ; sous ce rapport, vous 
avez toujours agi en honnêtes et preux gentilshommes. 
Encore une fois, je vous prie par la miséricorde de 
Dieu de rentrer dans votre cœur et dans votre con- 
science et de songer comment, un jour, vous rendrez 
compte de votre conduite devant le trône de Dieu. 
Je me sens si mal parmi vous, que cela me dégoûte 
de trailer avec une nation si perverse. Eh bien ! pre- 
nez à cœur ma réprimande, sous peu nous verrons, 
devant nos ennemis, qui est un cœur honnële el un 
brave chevalier, » 

Jamais, à ce que rapporte Khevenhiller ?, le Roi 
n'avait été vu si irrité. On eut cru voir son père, 
tel qu'il était, quand il bouillonnait de colère. On lui 
montra la tente d’un caporal, devant laquelle étaient 
des vaches enlevées. Custave.Adolphe, de sa propre 
main, saisit le coupable par los cheveux et le remit au 
grand prévôt, on disant : « Viens, il vaut mieux que 
Îe te punisse, que si Dieu punit non seulement toi, 
Anais moi et nous lous aussi à cause de loi, » En 
même lemps, deux capitaines de cavalerie, qui avaient 
également fait le brigandage, furent remis au prévôt. 
Les coupables, haut placés, en furent quittes pour la 
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peur. Tous les assistants, raconte Khevenhiller!, avaient 
été glacés d'effroi. 

Il résulte des paroles de Gustave-Adolphe, que nous 
avons exactement rapporté la chose et que le Roi ne 
voulait pas seulement punir la mauvaise discipline des 
soldats, mais le mobile secret de l'indiscipline, le mé: 
contentement. de la haute aristocratie allemande pour 
les conquêtes retenues, qu'elle considérait comme sa 
propriété. D'ailleurs, si l'impression de ce discours fut 
grande pour un moment, elle ne dura pas langlemps. 
Le 22 juillet (vieux style), on vit éclater, parmi les 
troupes que Gustave-Adolphe voulait conduire à une 
expédition, une émeute engendrée, sans aucun doute, 
par les mêmes causes. Les troupes demandèrent à 
recevoir la solde arriérée avant de se battre. Gustave- 
Adolphe fut forcé d'emprunter deux tonnes d'or à la 
ville, sa fidèle alliée, Tous les habitants, les citoyens 
comme les protégés, furent appelés devant l'autorité. Le 
conseil exhorta vivement chacun à donner autant qu'il 
lui serait possible ; le conseil lui-même se chargea de 
la garantie et assura six pour cent d'intérêts. La somme 
fut réunie *. Que des chefs allemands aient trempé 
dans cette émoute, cela n'est pas à mettre en doute; 
car jamais les troupes indigènes ne se révoltèrent 
contre leur prince, pendant toutes les guerres que fit 
Gustave-Adolphe. Les lunes de miel de l'alliance du 
Roi, avec la haute noblesse allemande, étaient passées. 
Tôt ou tard, uno rupture devait sc faire. 

Tournons-nous maintenant vers l'histoire extérieure 
du camp de Nuremberg, Les Allemands suivirent le 
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Roi sur les talons, et la première rencontre des Suédois 
avec eux ne fat nullement favorable au conquérant. 
Gustave avait envoyé le colonel Taupadel avec un déta- 
chement de cavalerie vers Neumarkt, pour qu'il surveil- 
làt les mouvements de Wallenstein. Taupadel apprit par 
un Croate fait prisonnier, que déjà plusieurs milliers 
d'hommes de l'armée du Duc étaient arrivés à Neu- 
markt. Pourtant le colonel suédois aima mieux croire 
un paysan de la contrée qui rapportait que l'ennemi 
navait guère que deux mille hommes à NeumarkL. Il 
attaqua done les Croates, en dispersa quaire corneltes, 
mais fut entouré de tous côtés, lorsqu'il fut entrainé par 
son ardeur en avant. La plus grande partie do ses cava- 
liers succombèrent sous la supériorité du nombre; Ini- 
mére fut fait prisonnier. À la première nouvelle de ce 
combat, le Roi, il est vrai, courut au secours do son 
colonel avec toute la cavalerie; mais chemin faisant, il 
en appril l'issue finale et s'en retourna dans son camp ?, 
De Neumarkt, Wallenstein se dirigea par le chemin le 
plus court sur la Rednitz, franchit cette rivière non loin 
de Schwabach, descendit ensuite sur la rive gauche et 
établit un camp entre les villages de Stein et de Dom- 
bach ?, sur les hauteurs en pente rapide qui se dressent 
ls long du fleuve, Bion que celles-ci fussout déjà fortes 
par la nature, il fit élever des retranchements sur toute 
la ligne lo long des pentes. De son camp, il embrassait 
la ville entière et la position suédoise, ear entre lui et 
l'ennemi il n'y avait que la rivière et la plaine, qui de la 
Rednitz s'étend jusqu'à la ville. 1] avait coupé le Roi de 
la Souabeet de la Bavière ; quant à l'approvisionnement 
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par les côtés Nord et Est restées libres, il espérait l’em- 
pêcher par sa cavalerie légère. Son dessein était de 
réduire le Roi et la ville par la faim et par là de les 
amener à une convention dont il comptait dicter les 
conditions. C'est pourquoi il s'était proposé de ne pas 
attaquer du tout le camp suédois, qui n'aurait pu être 
pris d'assaut qu'avec excessive dépense de forces. 

Pour frayer la voie, par une générosité apparente, à 
une négociation, il envoya dans le camp royal le colo- 
nel Taupadel, ainsi que quelques autres officiers faits 
prisonniers, sans rançon et même honorés de riches 
cadeaux !, Il y eut tous les jours de petites escar- 
mouches, surtout entre les colonnes volantes, que les 
deux partis envoyaient chercher du fourrage. Car cette 
chose nécessaire manquait, dans la contréo sablonneuse, 
autant aux Impériaux, qui avaient à entretenir plus de 
20,000 chevaux, qu'aux Suédois. Les Crontes et les 
dragons suédois faisaient des excursions jusqu'à sit à 
huit milles de distance. Tous les jours et presqu'à 
toute houre, ces cavaliers, avec des alternatives de 
succès et de revers, furent aux prises les uns avec les 
autres *. Pourtant il y eut aussi quelques combats plus 
considérables amenés sans doute par le mécontentement 
de l'Electeur de Bavière, qui insistait pour une prompte 
décision, Le 5/15 juillet, dans la soirée, il s'engagen 
entre les avant-postes une escarmouche qui, par suite 
des troupes de plus en plus nombreuses venues des 
doux côtés, devint sanglante et dura jusqu'au lendemain 
matin. Les Impériaux eurent le dessous et perdirent 
quelques centaines d’hommes. Pour se venger, ils ten- 
trent, quelques jours plus tard, une attaque sur la 
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partie la plus faible du camp suédois; mais le Roi, 
informé de leur dessoin par ses espions, les renvoya 
chez eux fort maltraités !. 

Par contre, Gustave-Adolphe perdit la petite forte- 
resse de Lichienau, dans laquelle était Scheurl, l'admi- 
nistrateur naremberguois, avec une faible garnison. La 
localité, en elle-même insignitiante, avait à ce moment 
une certaine importance, parce que de ce point les 
derrières de l'armée friedlandoise pouvaient être mena- 
cés et les colonnes d'excursions contenues. Gustave- 
Adolphe voulait donner l'ordre au dec Lernard de 
Weimar de s’y rendre de Bavière se réservant d'inquié- 
ter Le camp friedlandois par derrière, Wallenstein ÿ mit 
une forte garnison, el ln possession de cette place ne 
contribua pas peu à ce que le Duc Unt bon si longtemps 
dans sa position ; car la nouvelle garnison de Lichtenau 
imposait des contributions à tous les environs, même 
éloignés, et fournit une foule de vivres au camp de 
Friedland. Ce qui fut plus humiliant encore que 
reddition même, pour le Roi, c’est le motif secret de 
cette reddition. Scheurl livra son poste le 27 juillet 
(vieux style) sans nécessité, selon toute apparence, 
parce qu'il croyait qu'à la fin les Suédois seraient 
vaineus par les Impériaux *. L'évènement ft à Nurem- 
berg une pénible impression; pourlant, deux jours 
après, les armes suédoiscs trouvérent unc occasion de 
rétablir leur réputation de supériorité. 

Le 29 juillet (vieux style), le Roi apprit par ses 
espions, qu'il était arrivé à Freistadt un convoi de 
quelques millicrs de chariots avec du pain, de la farine, 
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du sel et plusieurs centaines d'animaux de boucherie, 
le tout venant du Haut-Palatinat et de Bavière. Il 
apprit aussi que le Duc avait envoyé des troupes pour 
accompagner ces provisions dans le camp. Aussitôt, 
Gustave dépôcha le colonel Taupadel, un favori, avec 
ses dragons el quelques escadrons de cuirassiers, pour 
chercher à s'emparer de ce convoi. Les Suédois arrivè- 
rent inaperçus jusque devant la petite ville, dans la nuit 
du 30 au 31 juillet et placèrent deux pélards sous la 
porte la plus rapprochée, Mais ces pétards ne produisi- 
rent point d'effet. Les dragons descendirent alors de che- 
val et, à l'aide d'échelles, cscaladèrent les murs. Il n’est 
pas dif qu'aucune résistance ait été faite. En mème 
temps, nn troisième pétard fracasse et fit tomber la 
porte; sur quoi, les cuirassiers, de leur côté, s'élancèrent 
dans la ville. Citoyens ot soldats furont massacrés dans 
les rués et les maisons; les chevaux furent aitelés aux 
voitures et ces dernières chargées de ce qu'on pouvait 
emporter rapidement, Neuf cents bœufs firent partie de 
la colonne de retour. En attendant, Gustave s'était 
avancé avec un peu plus de mille hommes, moitié en 
cavaliers, moitié en mousquetaires, jusqu'à Burgthann, 
pour couvrir la retraite de son colonel. Par devant la 
localité sus-dito, l'avant-garde du Roi rencontra le 
général impérial Sparre qui, ave: huit cornettes de 
dragons, vingt compagnies de Croaies el cinq cents 
mousquetaires, était sorti du camp de Fricdland dans 
le but de couvrir le convoi d’approvisionnements. Il y 
eut là un combat qui devint sanglant. Le Roi, pour 
enflammerle courage des siens, s'exposa sans ménage- 
ment au danger. À ses côtés, furent tués le colonel 
Ruess, le gentilhomme Boye, le page Kratzenstein. Los 
Suédois restèrent maitres du champ de bataille, sur 
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lequel six cents Impériaux trouvèrent la mort. Le 
major général Sparre fut fait prisonnier avec ses deux 
lientenants-colonels, Terzky el Lessley, quatre capitai- 
nes et plus de cent soldats. Le resle se sauva dans un 
marais voisin. Trois étendards conquis, et surtout 
l'heureuse capture du convoi de frcistadt, furent les 
trophéos de la journée !. 

Gnstave-Adolphe fit célébrer à Nuremberg des fêtes 
publiques d'actions de grâces pour ceile pelile vicloire; 
do plus, une gratification de un thaler fut accordés à 
chaque soldat qui avait pris part à l'expédition; cent 
thalers furent donnés à chacun des cavaliers qui avaient 
conquis les étendards ; les officiers furent récompensés 
par des médailles d'or, Il fallait bien de pareils succès 
pour dissiper un peu les soucis qui rembrunissaient le 
front du Rai. 

Ce fut pour lui une rude épreuve que d’être réduit 
tout à coup à la nécessité de pure résistance, après 
avoir si brillamment tenu le rôle de l'attaque. Il sentait 
que ce repos forcé devait faire tort à sa renommée autant 
auprès des amis que des ennemis, qui, depuis un an, 
étaient accoutumés à le regarder comme un conquérant 
volant de victoire en victoire. Sans assistance du 
dehors, il ne pouvait se dégager. Aussi avait-il déjà, 
fin juin, adressé l'injonction la plus pressante aux com- 
mandants des divers détachemonts suédois éparpillés 
en Allemagne, de se réunir sous les ordres du chance- 
lier du royaume et de marcher ensuite au secours de 
Nuremberg. Mais ce fut là pour lui une source de 
nouveaux soucis, car il s'agissait de savoir si Fricdland 
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ne réussirait pas à baître une à une les divisions venant 
de tons les côtés, ou du moins à empêcher leur jonction 
avec le Roi. Relatons maintenant les faits à l'avoir de 
ces divers détachements. 

Le chancelier du royaume Oxenstierna auquel, au 
printemps, le Roi remit le commandement supérieur 
sur le Rhin, battit, au mois de mai, les Espagnols qui, 
des Pays-Bas, avaient fait invasion et les poursuivit 
jusqu'à Trèves. Au commencement de juin, le feld- 
maréchal Horn fut envoyé à la place du due Bernard, 
rappelé & Mayence par le Roi, pour appuyer le chance- 
lier du royaume, son beau-père !. Horn trouva un champ 
glorieux d'activité. Il a été parlé plus haut de négocia- 
tions entre Richelieu et l'Électeur de Trèves; on a dit 
aussi que ce prélat allemand avait ouvert aux Français 
sa forteresse d'Ehrenbrectstein et qu'en revanche le 
Chapitre reçut une garnison espagnole à Trèves ot à 
Coblentr. Journellement, il y eut de petits combats entre 
les Espagnols à Coblontz et les Français dans la forte- 
resse qui Ini fait faco. Los Français, trop faibles pour 
se débarrasser des ennemis, appelèrent les Suédois à 
leur secours. Le 13/23 juin, Horn partit de Mayence 
avoc dix mille hommes et cerna Coblentz. Après une 
résistance de courte durée, le 21 juin (vieux style}, les 
Espagnols livrérent la place contre libre retraite et éva- 
cuèrent en même temps plusieurs autres places fortes 
de l'Electorat. Ges places furent aussitôt occupées par 
les Suédois. Coblents même fut cédé aux l'rançais 
contre une grosse somme d'argent ?. 

Le Bas-Rhin étant purgé des ennemis de Gustave- 
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Adolphe, le Chancelier du royaume donna ordre à son 
gendre d'aller, sur la parlie supérieure de ce fleuve, 
achever de délivrer le Palatinat des garnisons espa- 
gnoles qui y étaient resées. Mais, sur ces entrefaites, 
arriva l'ordre de Gustave-Adolpho, enjoignant au Chan- 
celier d'attirer à lui toutes les troupes suédoises dis- 
ponibles en Allemagne et de les conduire au secours du 
Roi. Oxenstierna s'empressa de rassembler les régi- 
ments qui étaient tant soit peu disponibles sur le 
Rhin et se mit en route, avec le Palatin de Birkenfeld, 
pour la Franconie, où il attendit d'autres divisions 1. 
Le landgrave de Hesse-Cassel, le duc Guillaume de 
Weimar, le général Baudissen, qui commandaient sur 
YElbe, avaient ordre de renforcer le Chancelier du 
royaume, [is purent le faire, parce qu'ils venaient d'être 
dégagés. 

Pappenheim qui, à la fin de l'année 1631, s'étail 
séparé de Tilly, maintenait seul debout la gloire des 
armes impériales. Borné à ses propres ressources, 
coupé de l'Empereur et de la Bavière, environné d'en. 
nemis bien plus forts, il défiait le général Baudissen, 
le landgrave de Hesse, le duc Georges de Lunebourg et 
non seulement tint bon, mais gagna du lerrain. Plu- 
sieurs places fortes, notamment Wolfenbüttel, sc 
troufaient en son pouvoir et on Westphalie il était le 
maitre ?, Ce n'était toutefois qu'une petite guerre qui 
se faisait ici, nous n'en rapporterons que la relation 
sommaire. Lorsque Wallenstein apprit que Gustavo- 
Adolphe aitirait des différents points de l'Allemagne 
ses troupes à Nuremberg, il donna l'ordre au leld-maré 
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chal de venir aussi auprès de lui. Mais Pappenheim 
avait trop goûté lo charme d'agir pour son propre 
compte ; peut-être aussi redoutait-il une rencontre 
avec l'Élccteur de Bavière, qui, pour des motifs bien 
connus, était fort mal disposé à l'égard de son ancien 
colonel; bref, Pappenheim repoussa l'ordre sous diffé- 
rents subterfuges 1. 

À la même époque, le prince Frédéric - Henri 
d'Orange assiégeait la forteresse (le Maëstricht dans 
les Pays-Bas catholiques. Bien qu'une armée espa- 
gnole sous Don Gouzalve de Cordoue et le marquis de 
Santa-Cruz tint tête aux Hollandais, l'infante gouver- 
neur espagnole à Bruxelles conjura néanmoins le feld- 
maréchal allemand dont la gloire à ce moment avait 
atteint son comble, de lui porter prompt secours. Ce ne 
fat pas tant la forte somme offerte, que ce qu'il y avait. 
d'aventureux dans une expédition chevaleresque du 
eceur de l'Allemagne vers les rives de la Meuso, qui le 
détermina à accueillir favorablement cette demande. 

11 s'engagea sur l'honneur à délivrer Maëstrich ; 
partit, à la mi-juillet, des environs de Ilanovre avec 
une armée forte de 12,000 fantassins et de 3,000 cava- 
liers, laissant au comte Gronsfeld, son licutenant, muni 
de troupes suffisantes, le soin de protéger la Hasse. 
Saxe. Il traversa avec une vitesse incroyable la West. 
phalie, en partie occupée par l'eunemi et presque 
réduite à l'état de désert, passa le Rhin près Cologne 
et parut, au commencement d'août, en face de l'armée 
d'Orange. 
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Pappenheim comptait que les généraux espagnols so 
joindraient à lui pour attaquer l'ennemi de concer1. Il s6 
trompait; ilne connaissait pas suffisamment l'excès d’or- 
guoil espagnol. Tout autour de la ville, les Hollandais 
avaient établi un camp retranché, pour ainsi dire une 
forteresse autour d'une forteresse, 24,000 hommes se 
trouvaient sous les ordres du prince d'Orange. À une 
forte portée de canon campaient 16,000 Espagnols, sous 
Cordoue et Santa-Cruz. Si ces derniers se fussent 
réunis à Pappenheim, les lignes néerlandaises enssent 
infailliblement été percées, puisque peu s'en fallait que 
les Allemands les eussent à eux seuls prises d'assaut. 
Mais l'orgueil de ces fiers Castillans se révollait à la 
pensée d'accepter du secours d'un Allemand; ils refu- 
sérent toute coopération. 

Pappenheim vit qu'il était la victime choisie de la 
méchanceté d'autrui; mais sa parole était donnée, il 
ne voulait pas qu'il fût dit qu'il était accouru comme 
un insensé, d'une distance de 100 milles, pour être 
renvoyé avec des ricanements ironiques. Le 7/17 août, 
de grand matin au lever du soleil, il conduisit ses 
soldats à l'assaut. A la tèle, marchaient 100 enfants 
pordus, le sabre dans bouche, des fascines dans los 
mains. Doux brigades les suivaient, chaque soldat por- 
tail également des fascines sur la tête. Derrière eux 
venait le reste de l'infanterie, et la cavalerie terminait 
le convoi. Elle avait l'ordre de ne laisser aucun des 
fantassins, qui marchaient devant elle, battre en 
ratraite. Le camp retranché d'Orange devait être pris, 
Maestrich délivré où les troupes de Pappenheim trou- 
ver là leur fombeuu, Avec une incomparable fermeté, 
les premiers, bien que régus par un feu meurtrier de 
grosses et de petites pièces, se jetèrent sur les fossés 
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ennemis, les comblèrent, escaladérent par des échelles 
les rotranchements, refoulèrent les Hollandais d'un 
quartier du camp el commencèrent à s’y enfoncer. Alors 
le princo lui-même amena ses meilleures troupes et de 
nombreuses pièces d'artillerie. Après là résistance la 
plus furieuse, les Allemands qui avaient pénétré furent 
de nouveau repoussés ; les Hollandais trouvèrent les 
retranchements que les Allemands avaient occupés un 
moment, remplis de cadavres, d'échelles et de pelles 
ruisselantes de sang. 

Pappenheim ramena ses troupes dans le camp et y fit 
prendre aux soldats an repas pour les fortifier en vue 
d'un nouveau travail sanglant. L'après-midi se passa 
dans des assauts continuels, de une à sept heures du 
soir, sans autre succès que la gloire d’une brillante 
bravoure, Il aurait, dit un historien !, employé toute la 
force dont les hommes sont susceptibles, mais tout en 
vain. 2,000 de ses plus braves compagnons d'armes 
couvraient le lieu du combat; au soir, une balle de 
fauconneau lui enleva, à lui, le pommeau de la selle et 
lui effleura le ventre; le licutenant-colonel Lindeloh, 
son aide de camp, fut tué par ane bulle à son côté ; beau- 
coup d'autres oiliriers eurent le même sort. 

Pendaut loute la lutte, les Espagnols, de leur camp 
à poine éloigné d'un millier de pas, rogardaient tran- 
quillement faire sans tirer un seul coup de feu, sans 
battre le tambour, absolument comme si les Impériaux 
fassent venus pour exéeul-r devant eux un simulacre 
de combat. Quatre jours après, la garnison de Maës- 
trich dut se rendre. Pappenheim avait beaucoup trop 
fait pour l'infante Isabelle; il retourna en toute hâte en 
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Allemagne et arriva juste à temps pour sauver Wolfen- 
buttel, qui était serré de près par le duc Georges de 
Lunebourg. Mais, pendant son absence, les généraux 
suédois avait fortement gagné du terrain. Ils avaient 
en outre trouvé l'occasion d'envoyer des troupes auxi- 
liaires au Roi. Le landgrave Guillaume de Hesso-Cassol 
conduisilen personne plusieurs régiments en Franeonie, 
où il se réunit au Chancelier, 

De la Saxe également il arriva du secours. Mais 
auparavant il me faut raconter ce qui s’y passa pen 
dant le campement de Nuremberg. Après la conquête 
de la Bohême, Wallenstein montra de la clémence 
envers l'électeur Jean-Georges de Saxe, dans l'espoir 
de le gagner à sa cause. Il fil publier, dans le camp à 
Eger, que, sous peine de mort, personne ne devait 
sortir de la frontière saxonne. Ce moyen ne portant 
pas de fruit, la cour de Vienne essaya une conduite 
opposée !. Sur son ordre, la division impériale de 
Tiefenbach, qui occupait de nouveau la Silésie, en- 
vahit la Lusace, prit Gorlitz et Zittau et dévasta la 
pays. Arnim, il est vrai, s’avança contre l'ennemi 
vers Zittau, mais ne put reconquérir la ville; il força 
toutefois les troupes impériales à évaeuer la Lusaco 
et à rentrer en Silésie. Le feld-maréchal Saxon suivit 
l'ennemi sur les talons, prit Glogau et s'empara 
d’un retranchement que les Impériaux avaient élevé 
près Steinau, sur l'Oder. Cependant, lorsque les enne- 
mis reçurent des renforts, il se replia sur Glogau, pour 
y opérer sa jonction avec le colonel suédois Jacques 
Duval. Cet officier avait été, après l'éloignement de 
Hamilion, nommé commandant sur la Warte et sur 
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l'Oder. Il amena les troupes de l'Electeur de Brande- 
bourg à faire cause commune avec les troupes saxonnes. 
Depuis six mois, les deux Electeurs avaient négocié là- 
dessus sans pouvoir s'entendre; chacun aceusait l'autre 
de ne vouloir chercher que son propre avantagc. Mais 
Ja nécessité devait forcément produire une entente, car 
si Arnim était chassé de Silésie, l'Electeur de Brande- 
bourg pouvait penser qu'ensuite les Impériaux envahi- 
raient ses Marches. 

Duval avait 27 compagnies d'infanterie, 4 escadrons 
de cuirassiers, 9 corneties de dragons sous ses ordres. 
Près Zullichau, les troupes brandebourgeoises, fortes 
de 15 compagnies d'infanterie et de 9 cornettes de 
cavalerie, se réunirent à lui sous le colonel Kotteritz. 
Duval marcha ensuite sur Glogau, au secours des 
Saxons, où il arriva le 4/14 août. Aussitôt s'éleva une 
querelle entre Arnim et le commandant Suédois. Duval 
demandait qu'un tiers de la garnison de Glogau fût 
composé de ses troupes à lui; Arnim repoussa cette 
demande, mais finalement l'aceepta, sur la menace que 
fit le Suédois de se retirer. De plus, on tomba d'accord 
que toutes les places qui seraient prises dans cette 
expédition appartiendraient en commun aux trois puis- 
sances unies. Quant au commandement supérieur, il 
ne fut attribué ni à Arnim ni à Duval. Il fat convenu 
que l'on délibérerait en commun sur toutes les entre- 
prises et qu’ensuite chacun exécuterait avec ses troupes 
ce qui avrait été arrêté. 

Avec une pareille jalousie des chefs, on ne pouvait 
s'attendre à un succés bien considérable. Le 8/18 août 
ent lieu, sons les remparts de Glogau, la jonction des 
trois détachements; l'armée entière se trouva forte 
alors de 16,000 hommes, légèrement supérieure en 
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nombre aux Impériaux. Le lendemain, Duval, qui 
conduisait l'avant-garde, surprit la petits ville de Stoi- 
mau et en massacra la garnison. Les Impériaux qui 
campaient autour du retranchement de l'Oder, dans le 
voisinage de la ville, furent, à cotte nouvelle, dans le 
plus grand désarroi. Duval insistait à poursuivre la 
victoire et à so jeter, avec loutes les forces, sur l'ennemi; 
mais Arnim ne le voulut point, sous différents prétextes. 
Ces hésitations permirent aux Impériaux de se metire 
en meilleur état de résistance. Pourtant Duval emporta, 
deux jours après, le retranchement dans lequel 396 
Impériaux furent faits prisonniers. Le reste de l’armée 
s'enfuit en désordre vers Breslau. Duval demanda 
encore que les fuyards fussent énergiquement poursui- 
vis. Arnim hésita de nouveau, de sorte que l'ennemi 
obtint quelques heures d'avance, Le 46/25 août, les 
Impériaux arrivérent dans le voisinage de Breslau et 
établirent un camp entre l'Oder et Ohlau; mais lors- 
qu'ils demandèrent qu'on les laissât entrer dans la ville, 
leur demande fut catégoriquement repoussée par le 
Conseil. Les alliés poursuivirent, sans rencontrer de 
résistance sérieuse, l'ennemi qui fuyait sur Oppeln et 
Cosel. 

Pendant qu'Arnim, avec une moitié de l'armée alliée, 
mettait sous son pouvoir la rase campagne, Duval 
travaillait Breslau et établissail sous les murs de cette 
ville un camp de 6,000 hommes. Le Conseil ne 
voulut point consentir à recavoir de garnison suédoise. 
Toutelois, on s'arrangea dans ce sens, que l'ensemble 
des bâtiments autour de la cathédrale devait être 
occupé par 500 hommes d'infanterie et 1,000 cavaliers; 
les Etais de la principauté de Breslau se chargèrent de 
la solde de ses troupes. Ainsi, la plus grande partio do 
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la Silésio tombe au pouvoir du Roi étranger el de ses 
alliés *, 

A la nouvelle de ces évènements, Wallenstein envoye, 
an commencement d'août, du camp devant Nuremberg, 
le feld-maréchal Holk avec 6,000 hommes et quelques 
pièces en Saxe, pour qu'il attaqui l'Electeur dans son 
propre pays et par-là le forcät à rappeler Anim. Holk, 
d'origine danoise, par conséquent luthérien, avait com- 
batlu les wallensteinois à Stralsund et avait ensuite 
passé du côté de l'ennemi. Il reçut l'ordre de procéder 
le plus sévèrement. Cet ordre était parfaitement inutile, 
car cet officier ne méritait guëre le nom d'homme, 
c'était plutôt un tigre aliéré de sang. Une indicible 
calamité s'appesantit sur le Voigtland et les Monts 
Métalliques ?. Des assassinats, des incendies et des 
déserts marquèrent la route de la horde barbare, qui 
longtemps ne trouva point de résistance du tout, la 
Saxe étant dépourvue de défenseurs. Des villes, que 
Holk avait prises en suite de capitulation, furent, 
malgré tous les traités, pillées ct incendiées; les femmes 
et les filles à demi-mortes, déshonorées et jetées au feu. 
Dans le voisinage de Friherg, ils se saisirent d’un 
ecclésiastique luthérien, lo coupérent on petits mor- 
ceaux qu'ils jetèrent en pâture aux chiens, Ils rôdaient 
jusque devant Dresde. Lorsque, dans la soirée du 19/29 
septembre, PElecteur donna un grand diner en l'hon- 
heur de quelques envoyés étrangers, les Croates de 
Holk mirent le feu à trois villages très rapprochés des 
murs de Dresde. Ils tournaient à cheval autour de l'in- 
cendie et firent dire à l'Electeur que « puisqu'il faisait 





* Ghemnitz. I. P. 409. 
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un banquet, ils voulaient lui en fournir gratis les 
lumières ». L'électeur Jean-Georres dut forcément 
rappeler de Silésie son feld-meréchal, pour qu'il pro 
tégeat son propre pays contre ces incendiaires, qui, 
fin septembre, avaient encore été renforcés par un 
second détachoment, sous Gallas 1. 

On a dit plus haut que Gustave-Adolphe, à la mi- 
juin, avait euvoyé d'avance en Thuringe le duc Guil- 
laure de Weimar, le Roi étant alors d'avis qu'il lui 
faudrait lui-même aller au secours de l'Electeur de 
Saxe. Le Duc reçut plus tard contre-ordre. En mème 
temps, injonction lui fut faite d'attirer à lui toutes les 
garnisons suédoises en Thuringe et de les joindre à 
l'armée que réunissait le Chancelier. L'Electeur de 
Saxe ausei devait, d'après le désir du Roi, fournir un 
contingent de forces. À la fin juin, le palatin Auguste 
de Sulzbach adressa cette demande à Jean-Coorges, 
Mais l'Electeur se montra si froid * que le Roi, dans 
une letire adressée au duc Guillaume, déclara qu'il lui 
fallait regarder comme un fait miraculeux le eonsen- 
tement de l'Electeur à sa demande. Effectivement, 
Jean-Georges n'accorda que peu de-tronpes, saus le 
général Hofvirchen, que le due Guillaume prit el 
amena avec les autres à Ritzingen, où il se réunit au 
chancelier. On comptait voir encore se réunir à Oxens- 
tierna la division restée en Bavière sous Jean Baner et 
le duc Bernard. 

Co dernier, laissé par le Roi à Memmingen avec 6,000 
hommes, trouva assez affaire : l'insurrection des 
paysans sévissait loujours autour du lac de Constance. 





1 Chemnitz, EP. 497. 
# Rôse. Bernard, L D, 467. 
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Le Duc conquit Ravensburg et Wangen; il se dirigea 
ensuite vers l'extrémité est du lac, pour surprendre 
Lindau, mais son dessein était connu et il fut repoussé 
avec perte par la garnison de cette ville impériale. Par 
contre, il réussit dans une attaque sur un régiment, qui, 
sous le comte de Héhenems, campaît dans un retranche- 
ment devant Brogenz. 400 hommes durent se constituer 
prisonniers, les autres succombèrent dans l'action. Aus- 
sitôt après, Bregens fut pris d'assaut et tous les paysans, 
qui s’y étaient rassemblés, furent massacrés avec la 
garnison. Le Duc, ensuite, passa le lac de Constance et 
fi des excursions jusque vers Uberlingen et Zell. Ces 
villes fussent certainement lombées entre ses mains, si 
de nouveaux mouvements n'eussent appelé le Duc autre 
part. Encore une fois, une insurrection avait éclaté 
sur ses derrières, les paysans prirent Memmingen 
et Kempten et menscèrent de le couper de la Bavière. 
Bernard revint en toute hâte, reprit ces villes et étouffa, 
à la mijuillel, avec la plus grande sévérité, toute 
résistance entre le Danube, l'Iller et le lac. 

Mais à peine la Haute-Souabe était-elle apaisée que le 
feu recoramença sur le Lech. Appuyés par les troupes 
de l’archidue Léopold, les gens de la campagne chas- 
sèrent les garnisons suédoises des villes voisines et 
commirent d’atroces cruautés sur les soldats. Bernard 
se dirigea sur Landsberg, qui s'était révolté et avait 
reçu une garnison impériale. Effrayés par le terrible 
châtiment que Jean Baner avait donné quelque temps 
auparavant à Friedberg, les habitants envoyèrent des 
délégués demander à genoux un pardon qu'ils obtiarent. 
A Friedberg, la garnison suédoise avait été massacrée; 
pour se venger, Jean Baner, d'Augsbourg, marcha 
avec ses troupes contre celte ville, en fit sauter les 
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portes au moyen de pélards et massacrer ensuite tout 
ce qui opposa résistance. Les enfants el les femmes 
furent conduits en plein champ, les hommes égorgés 
dans la ville, la cité complètement pillée et réduite en 
un monceau de cendres. Cet exemple fil impression, 
comme je l'ai dit, sur les habitants de Landsberg, qui 
furent pardonnés, mais durent accepter une garnison, 

À ce moment, Bernard défit un détachement de cava- 
lerie de Léopold, près Rosshaupten, prit cette ville, de 
même que Schongau et poussa vers les Alpes. Fussen 
l'embarrassail encore dans sa marche. Trois fois il 
somma la petite ville de se rendre. Les habitants, non 
découragés par le sort de Friedberg, repoussèrent tout 
arrangement ot so préparèrent à la plus opiniâtre résis- 
tance. Le 13/27 juillet, Bernard fit donner l'assaut, 
Les citoyens ct la garnison se défendirent en désespé- 
rés. Cependant les murailles furent escaladées, 300 
hommes de la garnison furent massacrés, 1.100 faits 
prisonniers. 

Après un court repos, Bernard pénétra dans le Tyrol 
et prit lois retranchements près Ehrenberg. L'archiduc 
Léopold, à Innsbruck, se prépara à la fuite : ce pays 
alpin et, derrière lui, ltalie, étaient ouvert au due 
Saxon. Bernard se berçait de brillants espoirs, lors- 
qu'une lettre du Roi, qui l'appelait à Nuremberg, détrui. 
sit ses illusions. Il essaya tout pour pouvoir rester; il 
s'adrossa à Baner ct le pria de s'interposer auprès du 
Roi. Effectivement, Baner appuya la demande auprès 
du chancelier du royaume, qui, sur ces entrefaites, était 
arrivé à Kitzingon; il proposa de laisser le Due on 
Tyrol au moins jusqu'à ce que Sir Patrick Ruthven, le 
commandant d'Ulm, conformément à un projet antérieur 
de Gustave-Adolphe, prit la place de Bernard avec 
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3,000 Wurtembergeois. Autrement, toutes les conquêtes 
failes dans les montagnes seraient inévitablement 
perdues et dans un court délai. Mais le Roi ne voulut 
point entendre parler d'ajournement, il insisla avec tant 
de force sur la marche immédiate vers Nuremberg, 
qu'Oxenstierna en fut consterné. 

Bernard, découragé, conduisit, sans se presser, ses 
troupes par Augsbourg, Donanworth, Dinkelsbubl à 
“Winsheim, où, le 9/19 août, il se réunit à la grande 
armée sous Oxenstierna. Peu avant lui, Jean Baner 
était également arrivé. Le chancelier avait alors avec 
lui 36,000 à 40,000 hommes, force puissante, qui devait 
donner aux affaires, autour de Nuremberg, une autre 
tournure, si Friedland ne réussissait point à empècher 
la jonction de cette armée avec le Roi ?. 

‘Wallenstein ne fit rien dans ce but, Il resta tranquil- 
lement dans son camp. Cette inactivité ne peut guère 
être expliquéo autrement que par une crainte mal 
déguisée devant la supériorité de l’art militaire du Roi 
de Suède el de ses armées, Gustave-Adolphe, craignant 
une énergique résistance de la part des ennemis, avait 
accordé au Chancelier le plus large plein-pouvoir d'agir 
entièrement d’après les circonstances et de choisir la 
route qui lui paraitrait à lui-même la plus commode. 
Tous les soucis furent inutiles. N'ayant pas essuyé la 
moindre alerte, Oxenstierna se dirigea, le 13/23 août, 
vers Neustadt sur l'Aisch; de là, le lendemain, sur 
Bruck, à un mille de Nuremberg, où Gustave-Adolphe 
alla à la rencontre de son Chancelier. Plein de la joie 
que lui causait l'houreuse arrivée de ces renforts, le 
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Roi, à la revue, toucha la main à tous les colonels !. 
Plus de 50,000 Suédois étaient à ce moment réunis 
sous les murs de Nuremberg. Le conquérant pouvait 
de nouveau montrer son génie, et, de la défense sans 
gloire, passer à l'attaque. Avant que la jonction eût lieu, 
le 12/22 août, ily eut dans la salle dite d'Aÿrmann, un 
grand banquet auquel le Roi assista el se montra très 
enjoué. « Maintenant, mes troupes auxiliaires sont 
arrivées à Noustadt, dit-il”, on pou de jours on aura 
bras et jambes à bon marché, Dieu m'assistora. » 

Wallensiein ne se trompait pas à l'égard du péril qui 
le menagçait. Il envoya des eslafettes au général Jacques 
Fugger pour lui donner l'ordre de lui amener dans son 
camp les 6,000 hommes avec lesquels il avait été envoyé 
en Bavière. Il fit agrandir les retranchements et appro- 
fondir les fossés. Le 21/31 août, Ie Roi sortit des lignes 
avec toute l’armée, se rangea et offrit la bataille; mais 
Wallenstein resta tranquillement derrière ses retran- 
chements ». Alors Gustave-Adolphe essaya de chasser 
l'oennerai de son camp par une canonnade. Le 22 août 
{vieux style), trois batteries furent dressées sur la rive 
droite de la Rednitz. Leur feu dura toute la journée, 
mais sans succès, La distance était trop grande, les 
boulets devaient être lancés par-dessus la rivière et 
dirigés sur les hauteurs. A la fin, Gustave-Adolphe 
prit la résolution de monter à l'assaut de la position 
extraordinairement forte de Friedland. Le 24 août 
{rieux style), le jour de Saint-Barthélemy, de grand 
matin, il passa la rivière près Furth et rangea ses lignes 
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# Mur. « Doeum. » P, 62 

8 Chemnitz. L. P. 401. — lüse « Bernard ». L. P. 169.— Khon- 
venhiller, XIL. P. 469 





1 


Google 


— 169 — 
tout près du camp impérial, à la portée des canons du 
camp. La clef de la position de l'ennemi était formée 
par les ruines d'un château entouré de bois de tous 
côtés. Ce château était appelé la vieille forteresse ou 
encore le Burgstall. Il était situé sur une montagne à 
pente rapide, que le chasseur isolé même trouve difficile 
à gravir, Wallenstein l'avait pourvue depuis le pied 
jusqu'à la cime d’abattis d'arbres et occupée par des 
groupes de dix à douze mousquetaires placés les uns 
derrière les autres. En haut, sur le sommet, derrière de 
profonds fossés, se dressaient de puissantes batlories : 
une mort inévitable menagçait l'audacieux qui tenterait 
l'atiaque. Pourtant la montagne devait étre prise d'as- 
saut. L'étroitesso de l'espace ne permettait qu'à 500 
mousquetaires seulement d'approcher à la fois. A huit 
heures du matin, 500 fantassins allemands — le péril- 
leux honneur était réservé à notre nation — commencè- 
rent à monter à l'assaut. En un clin-d'œil, ceite hauteur 
sc changea en uno montagne vomissant le feu; on no 
vit plus ni arbres, ni rochers, an n'apercevait que 
de la fumée, de laquelle sortait, semblable aux éclairs, 
le feu de la poudre allumée. Fracassés et décimés, les 
Allemands rétrogradérent. D'autres prirent leur place; 
une atiaque suivit l'autre, jusqu'à ce que le soleil se 
couchàt. Tous les régiments d'infanterie, à tour de 
rôle, montèrent à l'assaut; aucun ne prit la montagne. 
Les deux partis tombèrent d'accord, que ce fut là une 
des scènes de guerre des plus terribles. Les Suédois 
tirèrent ce jour-là 800,000 balles. Vers le soir, 2,000 
d'entre eux jonchaient le théâtre de la lutte autour de la 
montagne. On se batlit aussi avec la cavalerie, pas 
sérieusement néanmoins. Les cavaliers impériaux des- 
cendirent la montagne et acceptèrent, dans la plaine, 
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un combat qui demeurait incertain, tantôt d'un côté 
lantôl de l'autre. Tardivement dans la soirée, le duc 
Bernard réussit à occuper une hauteur voisine, laquelle 
dominait le Burgstall; mais il était impossible d'y 
transporter des piéces, le sol étant devenu glissant par 
suite d’une pluie tombée pendant la nuit. Bernard mai 
tint la position conquise jusqu'au lendemain matin, 
moment où le Roi le rappela. Gustave-Adolphe fut 
mécontent de lui-même, de ce qu'il avait sacrifié des 
troupes si braves dans une entreprise qui paraissait 
lutter contre la nature elle-même. Sans être poursuivi 
par l'ennemi, il retourna à Furth où il resta encore 
quinse jours. 

Chaque parti craignait de se déclarer vaineu en quit- 
tant, le premier, ce malheureux camp. Devant la faim, 
la détresse des troupes ot les maladies qui so muki- 
pliaient déterminèrent enfin le Roi à partir. Le pain, 
que fouruissait la ville, suffisait eucore maigrement, il 
est vrai, pour les soldats; mais les citoyens pauvres et 
les gens dela campagne qui s'étaient réfugiés au dedans 
mouraient journellement de faim par centaines !. Le 
peu d'espace où vivaient tant d'hommes, les mauvais 
aliments, la puanteur d'innombrables cadavres produi- 
sirent de terribles épidémies, qui sévissaient aussi bien 
parmi les soldats du Roi que parmi les habitants de 
Nuremberg. 

Dans le camp de Friodland, la détresse élait plna 
grande encore que dans le camp suédois. Outre la faim, 
les Impériaux soufiraient les altaques incessantes d'une 
insupportable vermine*. Dans cs circonstances, Gustave. 
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Adolphe résolut de partir. Lo général Kniphausen fut 
laissé dans la ville avec 3,000 hommes, où aussi le Chan- 
celier du royaume resta comme premier magistrat. Le 
8/18 septembre, le 75° jour depuis l'établissement du 
camp, Gustave-Adolphe quitta Furth; il passa, pour 
défier l'ennemi en partant, en ordre de bataille, musique 
en tête, avec tambours et fifres, devant le camp de 
Wallenstein, sans être attaqué et se dirigea d’abord 
vers Neustadt sur l’Aisch et ensuite sur Winsheim. De 
là, il observa plusieurs jours les démarches ultérieures 
de Wallenstein. C'est qu'il nourrissait l'espoir que le 
Duc quittcrait son camp ot aitaquerait la ville. Dans ce 
cas, le Roi serait revenu en toute hâte et aurait pris 
l'ennemi entre deux feux. 

Mais Wallenstein flaira le piège, d'ailleurs la faim 
le pressait aussi et il ne pouvait rester plus longlemps. 
C'est pourquoi, le 15/25 septembre, il leva son camp 
et partit pour Forchheim. Le manque .de chevaux de 
trait l’obligea à laisser beaucoup de bagages, d'armes 
et autres engins, dont profitèrent les Nurembergeois!. 

L'attente de l'Europe, qui regardait vers Nuremberg 
avec une fiévreuse attention, avait été trompée. Deux 
des plus puissantes arméos que l'Allemagne avait vues 
depuis assez longtemps se trouvèrent pendant des 
mois face à (ace sans amener de décision, et ce repos 
avait enlevé plus d'hommes que ne l'aurait fait la 
bataille la plus sanglante. En effet, les deux armées 
furent réduites aux deux tiers par suite de la misère, 
des épidémies et des désertions, pendant la durée du 
campement, Toutefois l'orage devait bien éclater cette 
même année encore, non en Franconie, mais en Saxe. 
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CHAPITRE SIXIÈME 


Wallenstein envahit la Saxe. — Le Roi se met à sa pourauite. 
— Bataille près de Luizen. Mort de Gustave-Adolphe et de : 
Papponhoim. — Evènements depuis le mi-roptembre jusqu'au 
commencement de novembre 1632. 





Dès que Gustaye-Adolphe eut appris la nouvelle que 
le camp de Friodland avait été lové, lo 21 soptombre 
{vieux style), il divisa son armée !. 8,500 hommes furent 
remis au duc Bernard de Saxe-Weimar, avec ordre de 
eouvrir la Franconie, en cas de besoin, de protéger 
aussi la Saxe, dès que Wallenstein se dirigerait de ce 
côté et d'empêcher la jonction de Pappenheim, qui 
approchait précisément. Pour rendre plus facile l'ac- 
complissement de ces différentes tâches assez difficiles, 
Je Roi mit à la disposition du Duc les différentes divi- 
sions laissées en Saxe et sur l'Elbe. Avec le gros de 
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l’armée, Güstave-Adolphe s'ébranla le même jour vers 
le sud, se dirigea sur Danaumorth par Rotenburg sur 
la Tauber, Dinkelsbuhl, Nordlingen. Le colonel Mits- 
chefahl venait ds livrer sans nécessité le retranchement 
près Rain à un détachement de troupes florentines, 
qui, enrélées pour le service de l'Emporour, avaient 
passé les Alpes. Le 30 scptombre (vieux style), Gustave- 
Adolphe ft jeter un pont sur le Lech et prit le retran- 
chement après une journée de siège, en vertu d'un 
arrangement. Il alla ensuite à Neuburg, y ünt conseil 
de guerre contre le colencl Mitschelahl, qui fut con- 
damné à mort el décapité, Il fit ensuite des préparatifs 
pour s'avancer sur Ingulstadt et assiérer cette puissante 
forteresse. Son dossein était de reconquérir de Jà toute 
la Bavière et de ‘faire ensuite une visite dans les pays 
de l'Enns supérieur. De cette façon, la guerre dovait 
être transférée dans l'Allemagne méridionale et le due 
de Fricdland forcé de laisser en paix le côté faible de la 
cause suédoise, l'Elcctorat de Saxe. Cependant, bien 
que, par ces mesures, l'Electeur de Bavière fût séparé 
de Friedland, ce dernier suivit pourtant ses idées, 
envahit la Saxe et par là força le Roi à suivre le mou- 
vement d'autrui. Précisément pendant que Gustave. 
Adolphe embarquait sur le Danube de l'artillerie de 
siège, arrivèrent de Saxe des demandes prossantes do 
secours. Le Roi se décida aussitôt à sauver, pour la 
deuxième fois, son allié. 

En attendant, l'armée combinée des impériaux Bava- 
rois avait ravagé le Haut-Palatinat. Bamberg fut pris, 
Baireuth surpris et pillé de fond en combls, mais Culm- 
bach tint bon contre plusieurs altaques. Pendant ces 
mouvements, Bernard resla aux cotés de Fricdland et 
chercha à déjouer ses desscins, Wallenstcin, toujours 
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réuni à l'Electeur de Bavière, s'avança devant Cobourg. 
Déjà précédemment, Bernard, devinant ceite intention, 
avait mis le colonel Taupadel, avec 500 hommes, dans 
la citadelle de cette localité. La ville passa à l'ennemi 
le 28 septembre (vieux style), mais non la citadelle dont 
le commandant ropoussa plusieurs assauts. Wallenstoin 
menaça de le pendre et de ne laisser en vie aucun de ses 
défenseurs, si la reddition immédiate ne ss faisait pas. 
Pour exéculer ses menaces, il fit battre des brèches dans 
la nuit du 3/13 octobre; Taupadel répondit par une vio- 
lente sortie el chassa les Crontes du voisinage. La tenta- 
tive sur la citadelle de Cobourg coûta 500 hommes à l'ar- 
mée impériale, sans compter la perte dé temps ; car, 
pendant le siège, le due Bernard, de Schweinfurth, avait 
poussé vers Hildburghausen et par là avait barré le 
chemin de la Thuringce à l'armée ennemie. 

Ilest à croire qu'à ce moment l'Electeur était fatigué de 
rouler ainsi çà et là avec si peu de succès, D'autre part, 
il reçut la nouvelle des desseins de Guslave-Adolphe 
sur Ingoistadt, ce qui l'engagea à se séparer de Fried- 
land, le 5/13 octobro, avec ses troupes dont le contin- 
gent avait beaucoup baissé. Il se dirigea, en descendant 
le Haut-Palatinat, à travers le territoire de Nuremberg, 
sur Ratisboune. Aldringen l'accompagne avec quelques 
régiments impériaux, que Friedland, sur la prière de 
l'Electeur, laissa aller avec lui !. Wallenstein, trainant 
à sa suite le butin enlevé à Cobourg, se jeta alors par 
Kronach, dans le Voigtland, prit Plauen le 9/19 octobre, 
mit tout à feu et à sang, poussa jusqu'à Altenbourg, ou 
se réunirent à lui les hordes envoyées d'avance sous Holk 
et Gallas. La marche de l’arméeréunie était d'aller sur 
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Leipzig. Le 22 octobre (vieux style), la ville se rendit ei 
racheta le pillage au prix de 50,000 thalers; le lende- 
main, la citadelle, là Pleissenburg, capitula également t, 
Déjà précédemment, Wallenslein avait adressé à 
Pappenheim l'ordre formel? qu'il devait, avec toutes 
ses troupes, venir se réunir au Duc. Au cas où il serait 
malade, était-il dit dans l’ordre, le comte Mérode, comme 
étant après lui le premier en rang eten âge,aurait à pren- 
dre le commandement et à se mettre immédiatement 
en route. Un deuxième crdro, adrossé au comte Mérode, 
disait la méme chose. De plus, il y était joint un ordre 
du jour pour tous les officiers de l'armée de Pappenhcim, 
qui menagçait de honteuse destitution tout récalcitrant. 
Pappenheim annonça aussitôt qu'il était en route. Mais 
l'habitude qu'il avait, depuis un an, d'agir pour son 
propre compte, l'avait rendu si avide d'indépendance, 
que, dans une lettre, il demanda 5, quoique en vain, à 
l'Emporour la permission de pouvoir rester on Basso- 
Saxe. Après avoir battu le duc de Lunebourg, et avoir, 
sur sa route, conquis Hildesheim, il arriva, fin octobre, 
près Merseburg, où il se joignit à Wallenstein. 

Une puissante armée se trouvait ainsi réunie dans la 
Saxe, laquelle souffrait horriblement sous ce fardeau. 
L'Electeuren détresse envoya messagers sur messagers 
vers le duc Bernard, vers le Roi, vers Arnim, qui eut 
l'injonction de quitter en toute hâte la Silésie. Bernard, 
qui exagérait la valeur de ses forces, brülait du désir de 
prèter son bras à l’Electeur. Déjà il avait poussé jus- 
qu'à Kônigsholen ot voulait passer en Saxe on travor- 
sant la Thuringe, pour empécher, en premier lieu, la 
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jonction de Pappenheim avec les troupes de Friedland, 
lorsqu'un ordre sévère du Roi lui ordonna de ne rien 
entreprendre d'important, jusqu'à ce qu'il fût lui-même 
arrivé 1, 

Les évènements juslifiérent la manière de voir de 
Gnstave. Adolphe, paisque toutes les troupes de Gustave- 
Adolphe et de Bernard ensemble furent à peine sufti- 
santes pour remporter la victoire à Lutzen contre 
l'armée royale réunie. Comment Bernard, à lui sel, eût- 
il pu tenir tête à l'ennemi? Et pourtant, en Saxe, la 
dernière carte allait être jouée par le Roi de Suëde. Mais 
le prince de Weimar avait une si haute opinion de lui, 
qu'il s'imagina que la jalousie de Gusiave-Adolphe serait 
engagée Ià et qu'il exprima ce soupçon dans une lettre 
à son frère. Plein de dépit à cause de cet ardre, Bernard 
marcha, le 21 octobre {vieux style), sur Arnsladt et de 
là sur Erfurt, pour couvrir cette place contre un coup 
de main et pour y attendre le Roi. 

De son côté, Wallenstein se flattait de l'espoir 
d'achever d'exploiter la Sax, pendant l'hiver qui appro- 
chait; de faire passer à lui l’Electeur, de conquérir, au 
printemps, la Basse-Allemagne et lo Mecklembourg, 
de couper, par là, la retraite au Roi et puis de l'écraser. 
I n'était pas d'avis qu'unc bataïlle dût étre encore 
livrée vers la fin de l’automne, Mais tout prit une autro 
tournure, lorsqu'arriva la nouvelle inattendue que le 
Roi, venant du Haut-Danube, était arrivé en Saxe. 

Le 8/18 octobre, Gustave était parti de Neuburg sur 
le Danuhe, où il laissa le Palatin de Birkenfeld avec 
quelques millicrs d'hommes, parmi lesquels des Suisses 
fraichement enrôlés pour la défense de la Bavière. Le 
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Roi conduisit son armée à Nordlingen, et là lui donna 
l'injonction de prendre le chemin le plus court pour la 
Franconie et la Thuringe. Lui-même se rendit, le 12/22 
oclubre, accompagné senlement de 500 chevaux, à 
Nuremberg, purgea, dans les quatre jours, les environs 
dans lesquels les troupes de l'Electour do Barièro, en 
se retirant de Cobourg, s'étaient établies; puis il quitta 
la ville le 17/27. Oxenstierna, Kniphausen et la garnison 
entière, qui y avait été logée en septembre, à l'exception 
de deux faibles régiments, accompagnèrent le Roi. Le 
convoi prit alors, à marches forcées, le chemin d'Arns- 
tadt, où les différentes divisions arrivèrent et se rencon- 
trèrent le 23 octobre (vieux style) et les jours suivants *. 

Là, Bernard alla voir le Roi. L'entrevue, des deux 
côtés, fut froide et accompagnée de reproches; le Duc 
remit son bâton de commandement entre les mains de 
Gustave-Adolpho et demanda à être traité, à l'avenir, 
non plus comme serviteur de la couronne suédoise, mais 
ea prince de l'Empire allemand. Il parait, toutefois, que 
le Roi sut conjurer, moyennant de nouvelles promesses, 
la susceptibilité du prince; car, Bernard, comme nous 
le verrons, combaitit aussitôt après avec grande ardeur 
pour la cause suédoise. L'armée fit une halte de six 
jours autour d’Arnstadt, puis une autre près d'Erfurt et 
Butistodt, non pas tant parce qu'elle avait hesoin de 
repos, que parce que le Roi avait à arranger des affaires 
politiques. 

Les alliances particulières avec les Elals protestants 
2e lui suffisaient plus. Une alliance générale des quatre 
cercles de la Haute-Allemagne, de Souabe, de Fran- 
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conie el des Deux-Rhénares, devait resserrer l'union 
de la Suède avec les Etats protestants du sud de l'Em- 
pire. Gustave laissa de côté les Allemands du Nord, 
parce que le Brandebourg et la Saxe qui, là, portaient 
la parole, tenaient aussi la tête plus haute et voulaient 
naviguer seuls, bien que cette intention leur eût jus- 
qu’alors assez mal réussi. Le conquérant dut se conten- 
ter de travailler ces derniers un à uu, selon les cir- 
constances ot de les prendre par leur cbté faible, tantôt 
par la crainte, tantôt par l'espoir. La négociation avait 
déjà produit ce résultat que des délégués des cercles de 
Brandebourg et de Saxe devaient se réunir à Ulm !. 
Oxenstierna fut chargé de mettre la dernière main à 
l'œuvre. A Arnsladi, il prit congé de Gustave-Adolphe 
qu'il vit là pour la dernière lois, et se rendit à Francfort. 
Si Gustave-Adolphe ent vécu, l'alliance projetée aurait 
servi à former un Empire snédois; mais par suite de 
Ta mort du conquérant, il n'en résulla que l'association 
de Heïlbronn. 

Dans une belle plaine, près Erfurt, l’arméo fut passéo 
en revue, elle ne comptait que 20,000 hommes ?, Vu 
Ja faiblesse de leur effectif, plusieurs régiments furent 
réunis ; les régiments écossais et anglais furent complè- 
tement dissous. Le 28 octobre (vieux style), Gustave- 
Adolphe se rendit à Erfurt et visita son lieutenant le 
due Guillaume de Weimar, qui était alité. La Reine 
vint à sa rencontre. Sur la place du marché, avec elle 
et le duc Ernest de Weimar, Gustave prit à la hâte uno 
légère collation et passe la nuit dans sa chambre à lire 
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des lettres, à distribuer des ordres, à dépêcher des 
estafettes. Le lendemain, de bonne heure, il était 
debout, et avec des pressentiments de mort, il prit 
congé de sa femme, exhorta le conseil d’Erfurt à être 
fidèle à la Reine, au cas où il lui arriverait quelque 
accident. Puis il monta à cheval et suivit l'armée qui, 
sous Bernard, s'était mise en marche sans l'attendre, 

Le 1/11 novembre, il atteignit Naumburg. À son 
entrée, le peuple tomba à genoux, lui tendit les mains, 
baisait le bord de son vêtement et le bénissait comme 
son sauveur. L’affreuse brutalité du danois Holk avait, 
comme on voit, produit son effet en faveur du conqué- 
rant étranger. Cette vénération presqueidolätrique parut 
exagérée au Suédois lui-même. « Je crains que le ciel 
ne me réserve quelque malheur, car ces gens m'ho- 
norent comme un Lieu », dit-il à son entourage !. 

Aussitôt on travailla à un camp retranché autour de 
Naumburg, car ce n'était nullement l'intention du Roi 
db livrer sitôt une bataille, Il voulait d'abord 8e réunir 
au duc Georges de Lunebourg et à l'Electeur de Saxe. 
Il avait, quelques semaines auparavant, adressé eu 
premier l'ordre de lui amener ses troupes. Mais Georges 
de Lunebourg jugea plus prudent de ne point obéir. 
Il était engagé dans des négociations secrètes avec 
l'Electeur de Saxe, qui était revenu sur le dessein du 
troisième parti, et qui voyait dans le duc de Lunebourg 
un utile appui. Lunebourg conduisit ses troupes, non 
en Thuringe, vers le Roi, mais à Torgau; il y trouva 
l'Electeur sans l'armée saxonne *. 

11 se passait là des choses étranges. L'Electeur Joan- 








1 Geïer. LIL. P. 22 
2 Von der Dockon. « Le due Georges. » IT. P. 95. 


Google 


— 18 — 


Georges avait déjà, avant l'invasion de Holk, sommé 
son feld-maréchal de quitter la Silésie, pour aller défen- 
dre son propre pays; Arnim ne vint pas. Lorsque 
ensuite l'orage de la guerre, tout entier, s'amoncela en 
Saxe, Jean-Georges envoya en Silésie son chambellan, 
avec l'ordre le plus formel pour le feld-maréchal, en con- 
sidération de cette situation, de se mettre en route. La 
première fois, Arnim renvoya le serviteur de l'Electeur 
avec une réponse négalive; lorsque celui-ci revint pour 
la seconde fois et apporta à tous les colonels l'ordre 
de partir immédiatement pour la Saxe, mème sans le 
feld-maréchal, Arnim tint un conseil de guerre, réfléchit 
un bon moment el se mit en route avec quelques milliers 
d'hommes seulement pour Dresde, où il arriva le 
28 octobre (vieux style). Le lendemain, il alla à Torgau, 
y passa en revue les troupes du duc Georges, après 
quoi il se mit de nouveau en route pour la Silésie 1. 
Comment expliquer une pareille conduite ? Arnim agis. 
sait-il ainsi pour son propre compte, gagné par l'or de 
Friedland? Mais pourquoi alors l'Elccteur ne ft-il point 
fusiller le serviteur infidèle? Il est clair cormme le jour 
que Jean-Georges s’entendait bien avec lui. Ces ordres 
prossanis étaient de la poussière qu'on voulait jeter aux 
yeux du Roi de Suède. On commençait à croire, à 
Dresde, que l'Empereur pourrait bien reprendre le 
dessus. Aussi résolut-on d'appeler le Roi au secours, 
sans bouger soi-même d'aucune l'açon ; d'économiser ses 
forces, au contraire, afin d’oblenir du futur vainqueur 
des conditions d'autant meilleures. Gustave-Adolphe 
reconnut encore, avant sa mort, l’infidélité de ses alliés. 
Il los avait porsuadés ou forcés de rompre à leur Empe- 
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. reur la fidélité qu'ils lui devaient; maintenant, que ces 
mêmes sentiments, qu'il avait provoqués, se tournaient 
contre lui, il considéra ce changement pour une faute 
grave à son égard. Dans la nuit qui précéda la bataille 
de Lutzen, il $e plaignit amèrement du dus Georges ! ; 
un peu plus tard, il exhala des plaintes contre d'autres 
aussi, 

Do même que Gustave-Adolphe s'était trompé dans 
son opinion sur le duc Georges et sur l'Électeur de 
Saxe, de même aussi Wallenstein, de son côté, fut 
surpris par les Suédois. Après sa jonction avec Pap- 
penheim, il voulait précisément, sur le conseil de ce 
dernier, porier un coup vigoureux sur Erfurt; il comp- 
tait y surprendre le due Bernard; il apprit, à son grand 
étonnement, que Gustave-Adolphe y était arrivé du 
Danube. Car, d’après l'expression de Gualdo, les Suédois 
avaient eomme volé et fait des marches extrêmement 
rapides. Wallenstein résolut alors d'occuper Naumburg ; 
là encore il arriva trop tard. C’est pourquoi il se 
replia sur Weissenfels, Comme la nouvelle arriva que 
Gustave-Adolphe se retranchait près Neumburg, l’af- 
faire somblaït, au début, se borner à une obsérvalion 
réciproque, comme à Nuremberg. Pappenheim, qui 
désirait l'indépendance à laquelle il était habitué, 
demanda à être congédié, afin de pouvoir aller au 
secours de la ville de Cologne qui, à ce moment même 
était pressée par un parti suédois. Wallenstein accorda, 
en apparence, celle demande, il insista toutefois à ce 
que, auparavant, il fût tenu un conseil de guerre. Pour 
laisser les opinions se produire librement, il ne parut 
point lui-même dans le conseil, mais adressa son vote 
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au feld-maréchal Pappenheim. Celui-ci mit aisément de 
son côté les colonels. « Les reiranchements élevés près 
Naumburg, dit-il, font voir que le Roi compte faire 
un séjour assez long dans celte ville et qu'il ne pense 
point à attaquer les Impériaux. Il est, par conséquent, 
inutile de concentrer tant de troupes près Lutzen, il 
faut plutôt envoyer une division sur le Rhin où les 
Suédois gagnent du terrain sans en être empéchés. » 

Pappenheim reçut da Due deux régiments de Croates 
et six régiments d'infanterie, mais sous condition qu'il 
marcherait d'abord sur Hall et tenterait l'assaut de la 
Moritzburg, dans laquelle était une garnison de 200 
Suédois. Il serait incompréhensible de voir Wallenstein, 
en face d'un ennemi puissant, parlager ses troupes de 
celte manière, si derrière il ne se fût point caché une 
pensée secrète. C'est que le Duc voulait marcher sur 
Merseburg, pour être plus près de Hall et de Pap- 
penheim, En même temps les colonels Contreras et 
Suys devaient être dirigés vers Altenbourg et Zwickau. 
Déjà précédemment Gallas avait été envoyé ‘vers la 
frontière de Bohème avec un petit détachement, Par 
ces mouvements, il se serait fait une couverture, dont, 
comme on l'espérait, le Roi profterait pour couper 
jusqu'à Dresde et s'y réunir à l'Electeur de Saxe, 
Lä-dessus, Wallenstein aurait rapidement concentré 
de nouveau ses troupes et aurait coupé le Suédois de 
l'Allemagne méridionale, pour l'attaquer plus tard de 
différents côtés à droite et à gauche et sur les derrières. 
Effectivement, il partit dans ce but, le 4/14 novembre, 
de Weissenfels, où il ne laissa qu'une petite garnison, 
et se dirigea sur Lutzen 1. 
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Mais Gustave-Adolphe déjoua le dessein de son 
adversaire. Le jeudi 1/11 novembre, le Rni était arrivé 
à Naumburg où il resta jusqu’au lundi suivant. Il ne 
passait dans la ville que les nuits, résidant le jour 
dans son camp retranché !. Cependant, il dut finalement, 
à cause du froid très vif qui régnait, mettre aussi son 
infanterie dans la ville. Le dimanche, il vint un paysan 
saxon qui déposa entre les mains du Roi une lettre du 
général impérial comte Coloredo, adressée au colonel 
de son régiment à Onerfuri. Cette lettre contenait la 
nouvelle du départ tout récent de Wallenstein pour 
Luizen et de Pappenheim pour Hall. Aussitôt, Gustave- 
Adolphe délibéra avec le duc Bernard et Kniphausen, 
si une bataille devait être risquée, Tout d'abord prévalut 
l'opinion de ce dernier qui répondait négativement et 
insistait pour une jonction préalable avec les Saxons. 
Le Roi voulut d’ailleurs se convaincre personnellement 
de l’état des choses. 

Lundi 5/15 novembre, à quatre heures du matin, il 
partit avec son armés de Naumburg. En route, on lui 
confirma la nouvelle du départ de Pappenheim. On lui 
apprit, en outre, que les troupes de Wallenstein se 
tenaient insouciantes dans les villages autour de Lutzen. 
« Maintenant, je crois véritablement que Dieu a livré 
l'ennemi entre mes mains, » s'écria le Roi. La bataille 
fut décidée. 

Le comte Rodolphe Colcredo, que Wallenstein avait 
envoyé pour qu'il emmenât de Weissenfels la garnison, 
vit, du haut de la citadelle de cette place, le Roi s'ap- 
procher. Il fut le premier qui en informa Wallenstoin ?. 
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Aussitôt celui-ci dépêcha une estafette vers Pappenheim 
avec l'ordre suivant : « Laissez tout et venezavec toutes 
les troupes et toutes les pièces, afin que demain matin 
vous soyez chez moi, car l'ennemi se porte ici vers 
nous. » 

L'ordre se trouve, imbibé du sang de Pappenheim, 
dans les archives de Vienne. Gustave-Adolphe fit 
occuper Weissenfels. Entre cet endroit et Lulzon coule 
la Rippach, pelit cours d'eau qui serpente à travers des 
prairies basses, bordées de collines, au-delà desquelles 
s'étend la vase plaine saxonne, le grand champ de 
bataille de l'Allemagne. Là, Isolani, avec 20 cornettes 
de Uroaics, essaya de disputer le passage à l'avant- 
garde suédoise; il fut battu. Les Suédois poussèrent en 
avant vers Lutzen, mais il faisait déjà nuit lorsque des 
collines ils descendirent dans la plaine, 

Les deux armées étaient assez rapprochées l'une de 
l'autre, Dans le camp impérial régnait le trouble. Des 
coups de canon rassemblaient les détachements, des 
ordres furent expédiés dans toutes les directions, pour 
faire arriver ceux qui étaient éloignés. Les régiments 
se rangèrent, pendant la nuit,en ordre de bataille, au fur 
et à mesure qu'ils arrivèrent. Le général Holk surveillait 
cette manœuvre. Wallenstoin fit travailler toute la nuit 
aux fossés le long de la roule, dont il va être question 
daus un moment ; ces fossés furent approfondis eL des 
parapots dressés derrière eux pour les mousquetaires. 

Lutzen est situé dans une plaine, coupée par la route 
de Leipzig et par un petit canal reliant la Saale à 
VElster, nommé lossgraben. Le long de la roule 
s'étendaient les lignes de Wallenstein dans la direction 
da nord-est. Wallenstein appuya son aile droile sur la 
ville et les moulins à vent qui étaient devant elle; les 
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jardins voisins furent occupés par dos mousquetaires. 
Des deux côtés de la route, il y avait des fossés que les 
paysans avaient creusés, pour empêcher aux voituriers 
d'entrer avec leurs atlelages sur leurs terres. Comme 
nous l'avons dit, le Duc les fit approfondir et occuper par 
des mousquelaires. Quelques carrés serrés, composés de 
plusieurs régiments d'infanterie, carrés dont la forme a 
été décrite plus haut, occupèrent le centre de l'armée 
impériale. Cette armée avait devant elle, sur la route, 
une batterie de sept canons, qui devait être l'objet 
d'un combat des plus sanglanis; l'aile gauche, qui 
s'étendait dans les champs, était forméo par les cuiras- 
siers de Piccolomini, divisés en grands escadrons. À 
droite, également, des détachements de cavalerie entou- 
raient les carrés du centre. Tout près de Lutzen, il ÿ 
avait encore une division d'infanterie ; l'extrémité des 
deux ailes étaient protégée par des troupes de Croates. 
Le reste de l'artillerie, en dehors des sept canons ci- 
dessus, se trouvait près des moulins à vent et domi- 
nait en biais le front de l’armée impériale, qui formait 
deux lignes. La lorce en est diversement indiquée. Dans 
le rapport que Wallenstein adressa à l'Empereur, oprès 
la bataille, il dit n'avoir eu que 12,000 hommes, avant 
arrivée de Pappenheim. Cette allégation n’est certai- 
nement pas plus exacte que celle des Suédois qui portent 
Peffectif complet de l'armée impériale au chiffre de 
40 à 50,000 hommes. On approcherait plus de la vérité 
en disant que Wallenslein, même après le départ de 
Pappenheim, avait sous lui autour de 25,000 hommes !. 

Les Suédois s'avancèrent, du côté sud-ouest, vers la 
route et se rangèrent en face de l'ennemi. Le canal 





* Geïer, IL, P. 2%. 


Google 


1179 — 


dont il vient d'être question, coupait leurs lignes sur 
Yaile droite, dont les parties extrêmes restèrent encore 
en-deçà et ne le franchirent que pendant la bataille. 
L'armée fut disposée, comme à Breitonfeld, on doux 
lignes. Le centre était oceupé par huit brigades d'infan- 
terie, dont quaire dans la première ligue, les autres 
dans la seconde, Sur l'aile droite, Custave-Adolphe lui- 
même commandait six régiments de sa nation : des 
inlandais, des Visigoths, des Sudermaniens, des Up- 
plandois, des Ostrogoths, des Smalandois. Six autres 
régiments, formés d'éléments germaniques, se trouvaient 
en la seconde ligne. 

L'aile gauche fut confiée au due Bernard : elle compre- 
nait douze divisions de cavalerie, également réparties en 
deux lignes. Des groupes de mousquetaires, forts de 
50 à 100 hommes, étaient répartis, comme à Breitenfeld, 
parmi les escadrons de cavalerie. Derrière l'infanterie, 
au centre, se tronvaient encore deux régiments, l'un 
d'infanterie sous l'Ecossais Henderson, l'autre de cava- 
lerie sous Oehm, du Palatinat. Devant chaque brigade 
de la premiére ligne étaient dressés cinq gros canons; 
quarante pièces plus légères furentattribuées, sur chaque 
aile, aux mousquetaires qui étaienl disposés parmi la 
cavalerie. Le comte Nils Brahe commandait la première 
ligne de l'infanterie, Knipliausen la seconde ligne. Les 
troupes royales étaient fortes d'environ 20,000 hommes. 
Dans cette position, les deux armées aitendirent le 
lever du soleil pour décider qui devait être le maitre en 
Allemagne, Le Roi avait passé Ia nuit dans sa voiture 
avec Kniphausen et Bernard; le matin il monta à cheval. 

Le mardi 6/15 novembro, un épais brouillard couvrait 
la plaine de Lutren. Bien que très rapprochés, Snédois 
et Impériaux ne pureui s’apercevoir qu'au moment où, 
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vers onze heures du matin, les nuages se dissipérent, 
L'armée suédoise fit sa prière du matin, les trompettes 
sonnèrent le chant de Luther : « Notre Dieu est un 
puissant rempart »; le Roï lui-même entonna un 
psaume : « Ve désespère point, petit nombre. » D'au- 
tros lui font dire le chant : Jésus-Christ, notre Sauveur, 
qui triompha de la mort... » Depuis sa blessure près 
Dirschau, il éprouvait de la peine à portier une cuirasse. 
11 refusa celle qu'on voulut lui apporter, monta à 
cheval, en simple habit de drap, avec un pourpoint 
en cuir par-dessus, et sans avoir déjotné. Kheven- 
hiller rapporte ! que, co jour-là, il n'avait pas 
montré .sa joyeuse confiance d'autrefois. Son esprit 
semblait rempli de pressentiments sinistres, el se 
sentit au bord de l'éternité. 

Gustave parcourut les rangs à cheval, el, d'après ce 
qu'en raconte, adressa une harangué à chaque nation 
en particulier. « Chers amis et compatriotes, dit-il 
aux Finlandais et aux Suédois, le jour est venu de 
montrer votre force. Là-bas se tient ennemi, non 
sur une haute montagne, ou derrière des remparts 
impossibles à escalader, mais en campagne ouverte. 
Si, maintenant, il on vient à accepler la bataille, 
cela n'est pas de son propre gré, ni par espoir de 
vaincre, mais parce qu'il ne peut échapper plus long- 
lemps à vos armes. C'est pourquoi conduisez-vous 
bien, comme il siedl à de braves soldats, appuyez-vous 
fermement les uns les autres ct combattez cheva- 
leresquement pour Dieu, la patrie, le Roi. Si vous 
faites cela, je vous récompenserai justement; si, au 
contraire, vous ne vous baflez pas bravement, je vous 
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jure que jamais vos os no roverront la Suède. » Il 
parla dans le même sens aux régiments allemands. 

Le mot d'ordre fut le même des deux côtés, qu'à 
Broilenfeld, « Dieu avec nous », pour les Suédois, 
« Jésus-Marie », pour les Impériaux. Vers onze heures, 
le soleil dissipa le brouillard. Le due Bernard et les 
autres chefs reçurent les derniers erdres du Roi. Après 
que l'armée de Gustave-Adolphe, composée d'éléments 
si divers, eut répondu à sa harangue par le cliquetis 
des armes et de joyeuses aeclamations, le Roi s'éeria, 
les yeux tournés vers le ciel: « Maintenant, commen- 
gons, au nom de Dieu. Jésus, Jésus, Jésus ! laisse- 
nous combattre aujourd'hui à l'honneur de ton saint 
nom. » Il brandit son épée au-dessus de sa tête et 
commanda : « En avant ! » Il fallait franchir la route 
avec ses deux fossés. À la gauche de l'armée, on voyait 
la ville de Lutzen en flammes. Les [mpériaux y avaient 
allumé l'incendie pour empêcher d'être débordés, Dans 
l'entourage immédiat du Roi se trouvaient le dne 
François-Albert de Saxe-Lauenbourg, le maréchal du 
palais Kreilsheim, le chambellan Truchsess, le page 
Auguste Lenbelfing, fils d'un patricien de Nuremberg, 
ainsi que différents officiers des régiments dissous à 
Erfurt, qui faisaient le service d'aides-de-camp et deux 
palefreniers. 

En môme temps, le duc Bernard s'avança, avec l'aile 
gauche, vers les moulins à vent et la maison du meunier 
fortifiée, les brigades d'infanterie, au centre, contre la 
route et la batterie de sept canons, la cavalerie de l'aile 
droite, commandée par le Roi, dans la même direction. 
Ils furent accueillis par les feux de mousqueterie des 
fantassins qui se trouvaient dans les fossés; de leur 
côté, les canons des deux batteries ennemies causèrent 
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beaucoup de dégät. Plusieurs boulets tombèrent tout 
près de Gustave-Adolphe, qui, pendant la marche en 
avant, changea de cheval. 

Arrivés près du fossé, les cavaliers de Gustave- 
Adolphs -s'arrêtèrent surpris, mais suivirent ensuite 
promptement le Roi qui passa nn des premiers. Le 
combat s'engagea alors avec les cuirassiers de Piccolo- 
mini et les Croates, « Aftaquaz moi cos gaillards noirs, 
dit Gustave-Adolphe au colonel Stalhantsche, en mon- 
trantles premiers, nous leur en ferons voir de belles. » 
Pendant ce temps, l'infanterie avait poussé en avant 
dans le milieu, avait purgé les fossés, passé la route, 
pris la batterie de sept canons, l'avait dirigé contre 
l'ennemi, avait enfoncé deux des grands carrés et atta- 
quait le troisième, lorsque les réserves ennemies et la 
cavalerie qui n'avaient pas encore donné, se jetèrent sur 
les vainqueurs harassés, leur reprirent les canons et les 
refoulèrent derrière la route. 

Dès que le Roi, sur l'aile droite, qui combattait vic- 
torieusement, apprit la nouvelle que son infanterie 
reculait, il se mit à la tète du régiment de Smaland, 
dont le colonel venait d’être blessé et emporté hors du 
champ de bataille, et partit en toute hâte porter secours 
aux brigades d'infanterie. Son noble coursier ne le 
poria que trop lestement par-dessus les fossés, les Sma- 
landois ne purent suivre assez vite, À ce moment, le 
brouillard s'élait étendu de nouveau plus épais. Avec 
une poignée de soldats seulement, Gustave-Adolphe se 
trouva engagé dans un parli de cuirassiers ennemis. 
Son cheval reçut un œoup de pistolet dans le cou; un 
second fracassa le bras gauche dn Roi. Gustave pria 
alors le duc de Lauenbourg de l'emporier hors de la 
mêlée, mais il reçut aussitôt un nouveau coup dans le 
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dos. Il tomba de cheval et fut trainé un moment dans 
les étriers. Le chambellan Truchsess vit un officier 
impérial décharger son arme sur le Roi; l'officier lui- 
même fut bientôt après tué par Luchau, l'écuyer de 
Lauenbourg. Le Duc s’enfuit avec les autres. Des deux 
palefreniers, l'un gisait mort, l'autre élait blessé. Un 
soul compagnon élait reslé auprès de lui, le page Len- 
belfing. Ce jeune homme de 18 ans, qui, peu de jours 
après, succomba à ses blessures, à Naumburg, déclara 
sur son lit de mort, devant des témoins, que, lorsqu'il 
avait vu le Roi tomber de cheval, il avait sauté à bas 
du sien et l'avait offert an monarque ; que le Roi avait 
tendn les deux mains vers lui, mais qu'il avait pas été 
en élat de soulever seul le fardeau de terre; qu'ensuite 
étaient arrivés des cuirassiers ennemis qui avaient 
demandé quel était ce blessé; que sur son refus à lui de 
ae l'avoir voulu dire, le Roi lui-même s'était fait con- 
naïtre. Un des ennemis lui avait alors (ré un coup de 
pistolet à la têle. Le Roi fat pillé jusqu'à sa chemise, 
de même le page que les cairassiers laissèrent là griève- 
ment blessé et le croyant mort. 

Pendant ce temps, l'affaire était sanglante aussi sur 
l'aile gauche, où le duc Bernard avait pris le comman- 
dement. Avec son entrain habituel, le Due chassa les 
mousquetaires ennemis des jardins environnant Lutzen, 
conquit la maison du meunier, fortement occupée et de 
là fit monter à l'assaut de la batterie prôs des moulins. 
Cette batterie élait composée de quatorze pièces, vomis- 
sant continuellement la mort parmi les Suédois qui 
marchaient à son altaque. La lutte demeurait indécise, 
lorsque l'aile gauche ft attaquée aussi sur les derrières. 
Isolani, avec ses cavaliers croates, avait tourné Luizen 
et s'était jeté sur les bagages. Beaucoup de Suédois 
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prirent la fuite et il s’éleva parmi les troupes de derrière 
un grand trouble, lequel toutefois ne dura que jusqu'à 
co quo, de la seconde ligne, quelques troupes accouru- 
rent et chassèrent de nouveau les Croates. À peu près 
vers ce temps, Bernard reçut, par le chambellan Tru- 
chsess, la nouvelle de la mort du Roi. 

Nous avons oublié, ci-dessus, de faire observer que 
le Roi, dans le cas où il lui arriverait quelque accident, 
avait délégué le commandement supérieur au prince de 
Weimar, C'est pourquoi Bernard remit l'aile gauche au 
comte de Nils Brahe, alla en hâte trouver Kniphausen 
et l'informa de la mort du Roi. Kniphausen, excellent 
officier, mais circonspect et se méfiant de la fortune, 
répondit que ses troupes étaient en bon ordre et qu'on 
pourrait opérer une bonne retraite. Bernard répliqua 
qu'il ne pouvait êlre question de reculer, mais seulement 
de vengeance, de victoire ou de mort. Il se porta en 
toute hâte vers l'aile droite, se mita la tête du régiment 
de Smaland, dont il perça de part en part, d'un coup 
d'épée, le lieutenant-colonel, soit que celui-ci ne voulût 
point obéir, soit que Bernard voulût le punir de ce que 
le régiment n'avait pas suivi assez rapidement le Roi. 
Déjà la nouvelle du grand évènement s'était répandue là 
comme au centre; car on avait vu le cheval libre de 
Gustave-Adolphe, couvert de sang, descendre en cou- 
rant le long du front, Un murmure : le Roi est blessé, 
fait prisonnier, tué, courait par les rangs. Furieux, les 
cavaliers el les fantassins se jelèrent de nouveau sur la 
route, pour Je sauver ou le venger, écrasant tout ce qui 
était devant eux. La batierie des sept canons fut prise 
pour la deuxième fois et dirigée aussi contre l'ennemi pour 
la deuxième fois, Le choc fut si terrible, que toute la cava- 
lorio Impériale, sur l'aile gauche, fut culbutée; que les 
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grands carrés furent rompus. À ce moment, le feu 
éclata dans les caissons à poudre de Wallenstein, plu- 
siours sautôrent en causant beaucoup de dégâts. 

Des escadrons de cavalerie tout entiers se sauvèrent 
et s'acheminèrent au galop vers Leipzig; une foule de 
femmes s'étant emparées des chevaux de bagages, les 
suiviront, En même temps, les moulins à vent et la 
grande batterie établie près d'eux tombèrent, après un 
longcombat, dans les mains de l'aile gauche suédoise. 
De ce côté aussi, l'ennemi fut chassé de sa place et dut 
essuyer le feu de ses propres canons. 

La bataille était perdue pour Wallenstein, quand 
Pappsuheim, avec sa cavalerie, arriva sur le champ de 
l'action. L'ordre de Friedland l'avait trouvé à Hall, au 
moment même où son infanterie était occupée à piller la 
ville. Ne pouvant perdre un seul instant, il donna l'ordre 
à l'officier qui lenait le premier rang après le fold- 
maréchal, de réunir l'infanterie el de la faire suivre im- 
médiatement; il prit avec lui la cavalerie ei se poriaen 
grande hâte vers Lutzen. « Où le Roi commande- 
t-il?» fai sa première question, lorsqu'il arriva sur le 
champ de bataille. Il se jeta sur l'aile droite, plein du 
désir ardent de se battre en personne avec un adver- 
saire qui n'était plus parmi les vivants. Deux balles 
V'attoignirent, il dut être emporté de la méléo, mortelle- 
ment blessé. Mais son arrivée renouvela la lutte. Wal- 
lenstein, protégé par les cuirassiers de Pappeubeïn, 
put arriver à rallier l'infanteria et la cavalerie. Le 
duc Bernard de Weimar fut stupéfait du nombre de 
troupes fraiches qu'on lui cpposait. Une nouvelle 
attaque, plus terrible que toutes les précédentes, eut 
lieu. Encore une fois les Suédois furent refoulés der- 
rière la route. Mais, au-dolà, ils tinrent bon avec une 
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bravoure inouie, Jamais, ainsi que le rapporte un con- 
temporain!, jamais bataille ne fut livrés mieux ei par 
des troupes qui restèrent aussi longtemps au feu. 
Parmi les brigades d'infanterie suédoises, ce furent 
les deux du centre, sous le comio Nils Brahe ot lo 
colonel Winkler, qui souffrirent le plus. Les Impériaux 
se jetèrent sur elles en grande masse de 2 à 3,000 
hommes. Le comte Nils Brahe fut blessé mortellement 
au genou. Peu de jours avant la bataille, le roi Gustave- 
Adelphe avait déclaré cet homme, après Torstensohn, 
Le plus digne, d’entre tous ses officiers, de conduire une 
armée, Le colonel Winkler fut blessé à la main et au 
bras, son lisutenant-colonel Gaspard Wolf fut tué. 
Plusieurs enseignes, même le drapeau du régiment 
royal, furent perdus, Ces vaillants fantassins, l'élite de 
l'armée, pouvaient bien êtretnés, mais obligés à reculer, 
jamais! « C'était chose étonnante, rapporte Kheven- 
hiller?, de voir à terre ct sans vie le régiment à uniforme 
jaune tout entier, avec ses armes, dans le mème ordre 
qu'il avait occupé une demi-heure auparavant avec la 
plus grande bravoure. » La mort avait si cruellement 
sévi, que sur six hommes, cinq furent tués ou griève- 
ment blessés. La troisième brigade suédoise, sous le 
colonel Charles Ilard, souffrit moins; cependant il ne 
restait d'elle, après la bataille, guère plus de 400 hommes. 
Pendant tout ce temps, le major général Kniphausen 
tenait ses régiments de la seconde ligne en dehors du 
combat, « ce qui, observe un rapport *, ne fut point 
une mince cause de la victoire, les bataillons de la pre- 
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mière ligne trouvant ici un appui sûr dans une grande 
masse non entamée, » Le due Bernard conçut une 
grande satisfaction quand, lo brouillard se dissipant, il 
vit se tenir là, en si bon ordre, Kniphausen, que, d’après 
son propre dire, il redoutait de trouver lsillé en pièces. 
Un peu avant le coucher du soleil, le ciel s’éclaireit de 
nouveau, bien que pour une demi-heure seulement. 
Dans ce court espace de temps, sc joua la partie qui 
devait décider de la journée, victoire ou défaite. 

La seconde ligne s'avança, ramassant et s’adjoignant 
de la première ligne quiconque vivait encore on pouvait 
bouger les poings. On se jeta sur l'ennemi avec un 
effort désespéré, la route fut passée pour la troisième 
fois, pour la troisième fois aussi les canons furont pris 
et dirigés sur ceux-là même qui les avaient amenés. 
Mais la nuit vint se faire sur le sanglant champ de 
bataille. Wallenstein fit battre la retraite et se mit en 
roule vers Leipzig, sats être poursuivi. Tard, dans la 
soirée, arriva l'infanterie de Pappenheim, laquelle fut 
entrainée par le mouvement rétrograde. 

Ainsi se termina, après une lutte de neuf heures, la 
bataille de Lutzen, de laquelle Khevenhiller dit', à bon 
droit, qu'elle resterait éternellement mémorable, soit à 
cause du bruit terrible qui dura toute la journée et qui 
fut entendu à plusiours milles de dislance à la ronde, 
soit à cause de la résistance inouie qui fut remarquée de 
part et d'autre. On vil, en effet, un corps d'armée, bien 
qu'ayant reculé, atlaquer de nouvean son adversaire 
avec on ne peut plus de véhémence, En un mot, au- 
cune partie ne put vaincre l'autre complètement, et 
aucune ne put être complètement battue. 
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Bien tard dans la nuit, Wallenstein qui, pendant la 
bataille, s'était exposé aux plus grands dangers et avait 
bien rempli ses dovoirs de général, arriva avec une 
poignée de troupes à Leipzig. Le lendemain, l'armée im- 
périale se rallia antour de cette placeet reçu l’ordre de 
se diriger vers la Bohème. Les pertes de part et d'autre 
s'élevèrent à 9,000 morts. Ce qui témoigne particuliè- 
rement de l'acharnement du combat, c'est le chifire 
étonnamment considérable des pertes d'officiers. Le 
plus noble d'entre eux, Pappenhcim, mourut le 7/17 
novembre à trois heures du matin dans la Pleissenburg, 
des suites de ses blessures. 

Lorsqu'à la tête de ses cuirassiers, il reçut les deux 
coups de pistolet, son trompotte était descendu de 
cheval et avait saisi brusquement les rênes du cheval 
du feld-maréchal en le conjurant, par tous les saints, 
de ménager sa vie. Au début, il repoussa dépité le 
fidèle serviteur, mais finèlement il dut pourtant, épuisé 
par le sang qu'il perdait, se faire emporter. Le trom- 
pelle le mit dans une voilure de général, qu'il trouva, 
ot le conduisit à Leipzig, en le tenant dans ses bras *. 
Les blessures étaient mortelles. Son intelligence, trou- 
blée par la défaite des Impériaux, s'éclaircit dans ses 
derniers moments, lorsqu'il apprit que Guslave-Adolphe 
aussi n'était plus ?. 

Godefroi-Ilenri, ‘comte de Pappenheim, naquit la 
mème année que Gustaye-Adolphe, en 1594, d'unc 
famille noble de Souabe. Son père, qu'il perdit de 
bonne heure, fut le maréchal héréditaire de l'Empire, 
Guy, seignour de Pappenheim et de Treichling. À sû 
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naissance, l'enfant portait sur le front deux raies rouges, 
semblables aux épées que sa maison portait sur son 
blason, Cette éphélide disparut lorsqu'il grandit; cepen- 
dant les épées reparaissaient dans les moments où les 
passions l'agitaiont, quand son sang, par colère ou 
autrement, commençait à bouillonner. La nature elle- 
même paraissait l'avoir désigné pour ètre soldat. 

Son tutour lui donna une éducation scientifique. 
Pappenheïm étudia d’abord à Altdorf, puis à Tübingue. 
Il ft ensuite des voyages à travers les pays de l'Europe 
romane, dont il apprit les langues, après quoi il fut 
employé à Prague comme conseiller aulique de l'Empire. 

Aütiré par l'éclat de la guerre, il embrassa la carrière 
des armes. La glorieuse part qu'il prit à la bataille de 
Prague a été exposée plus haut. Il servit avec une dis- 
tinction toujours croissante sous Tilly et Wallenstein. 
Sa lutte victorieuse contre les armes suédoises en 
Westphalie prouve qu'il savail faire la guerre pour son 
propre comple. Lui seul, entre lous, gagna du terrain 
sur les ennemis, quoique ses forces ne fussent pas con- 
sidérables. Sa marche sur Maestrich fut brillante, 
extravagante peut-être, car cet esprit aimait l'extra- 
ordinaire, 

D'un autre côté, il faut bien reconnaître que la lutte 
espagnole élait en trop étroite union avec la lutte alle- 
mande, pour qu'on pût reprocher à un général impérial 
d'avoir marché au secours du gouverneur de Bruxelles. 
Malgré ces inconteslables refus d'ohéir à l'ordre de 
Friedland, il fut en bons termes avec le Duc jusqu'à sa 
mort. Sos dernières volontés en sont uno prouve; Pap- 
penheim les réligea peu de jours avant la bataille de 
Lutren, et, par ses dernières volontés, il établit le duc 
de Friedland tuteur de son fils unique et de sa vouve, 
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pour le cas où il lui arriverait quelque accident. Wal. 
lenstein justifia cetle confiance d'une manière-qui lui 
fait honneur. Il proeura à la veuve une pension 
annuelle de 4,000 florins ?. 

Après la mort de Pappeoheim, on trouva son corps 
couvert de plus de cent cicatrices; son visage élait 
tout déchiré par des blessures d'autrefois, témoins élo- 
quents d’une bravoure extraordinaire *. Cette qualité, 
réunie à une libéralité sans bornes, en faisait une idole 
de ses soldats, Le vainqueur de lant de villes, dans les 
mains duquel afluèrent d'immenses contributions, 
dépensa tout pour ses troupes, ne gardant rien pour 
lui, et cela à une époque où le métier des armes avait 
dégénéré en véritable chasse furieuse à la fortune. À 
des gens qui le blâmaient de ce qu'il jetait son argent, 
il avait coutume de dire que le mérite ne consistait 
point à avoir la bourse bien garnie %. 

La gloire était le but vers lequel il tendait, mais 
cette belle passion portait une nuance Gibeline qui en 
réhausse la valeur. Pappenheim cherchait la gloire 
convoitée non seulement dans le nom d'un vieux sabreur, 
mais dans la réputation d'un héros, qui prodigue son 
sang pour le rétablissement de l'Empire allemand, Son 
enthousiasme était certainement autant de nature poli- 
tique que de mature religieuse. C’est pour cela qu'il ne 
put rester longtemps en bons termes avec lElecteur de 
Bavière, sous les drapeaux duquel il combattait au 
débat. Cependant nous ne voudrions point nier que 
l'appât de Wolfenbuitel, que lui présentait Wallen- 





* Fôrster, Wallenstein. P. 436. 
2 Chemnitz. L. P. 467, b. 
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stein, n'y it pas été pour beaucoup. Pappenheim 
fut assez heureux pour jouir de son vivant d’une grande 
considération. Gustave l'estimait le plus sérieux parmi 
tous ses adversaires, il l'appelait de préférence le 
soldat. Le peuple catholique aussi, qui, à la personne 
brillante du prince suédois voulait opposer un confre- 
poids de même nature, voyait en lui l'adversaire digne 
da Roi. 

De cette opinion du peuple naquit une légende !. Dans 
les archives de son illustre maison, il aurait été trouvé 
Ja prophétie d’un moine, d'après laquelle un jour Pap- 
penheim, couvert de cicatrices, monté sur un cheval 
Blanc, de sa propre main luerait, sur le champ de ba- 
Laille, un grand roi du Nord. Il est curieux, d'ailleurs, 
de voir en quels étroits rapports le sort mit les deux 
hommes. Nés la même année, champions hautement 
avoués de deux Eglises, admirés de leurs coreligion- 
paires, tous deux moururent dans le même combat, le 
même jour. Avec Pappenheim, le modèle du gentil- 
homme allemand, la leur de l'héroïsme catholique se 
trouva rompue. 

Nous avons laissé le cadavre du Roi sur le champ de 
bataille, où 9,000 soldats, semblables à des hécatombes, 
qu'on aurait immolées à son âme trépassée, dormaient 
le dernier sommeil, C’est Jà qu’on le trouva déshabillé 
nu, écrasé, le visage tourné vers la terre. ?. Il fut 
emporté dans un chariot de bagages, derrière les lignes 
suédoises au village de Meuchen. 

D'après une relation écrite, qui s’est conservée jus- 
qu’à notre temps dans la famille du maitre d’école de 
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celte localité, voici quelques détails sur ce fait : Plu- 
sieurs cavaliers et officiers accompagnérent le corps du 
Roi dans la nuit du 6/16 au 7/17 novembre, à Mou- 
chen, se rendirent à cheval à l’église ct le déposèrent 
devant l'autel. Il était tellement défiguré par ses bles- 
sures, qu'on juges nécessaire de l'ouvrir aussitôt. Une 
partie des entrailles fut ensevelie dans l'église. Le mat- 
tre d'école célébra auparavant un office divin, ot un 
des guerriers prononta le discours funèbre, Ensuite on 
porta le cadavre dans une maison voisine, où il fut 
placé sur une fable, qui est encore montrée. 

Le maitre d'érole, qui était en même temps le menui- 
sier de l'endroit, fabriqua un cercueil simple dans 
lequel on déposa le corps qui fut, le lendemain, emporté 
à Weissenfels. L'écuyer Jacques Erichsohn, le même 
qui avait été grièvement blossé au côté du Roi et qui 
avait accompagné le corps du défunt dans le village, y 
resia jusqu’à son entière guérison. Avec l'aide de treize 
paysans, il voulut transporter une grosse pierre à 
l'endroit où le Roi était tombé; mais ils ne purent la 
rouler que jusqu'à l'endroit où elle se trouve actuel- 
lement. Cetie pierre est appelée Schwedenstein, c'est- 
à-dire pierre des Suédois. Le véritable point où mourut 
le roi Guslave-Adolphe est, dikon, quarante pas plus 
loin, sur la lisière d'un champ, où autrefois se trouvait 
un acacia. 

A Woissonfols, le corps fat embaumé par lo phar- 
macien Casparus. D'après un rapport officiel, il por- 
tait neuf blessures. La royale épouse de Guslave- 
Adolphe fit conserver dans une capsule en cr son cœur 
qui était extraordinairement grand. Pendant longtemps, 
lle ne voulut se séparer ni de la capsule, ni du corps; 
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elle n’y consentit que lorsque le clergé suédois fit enten- 
dre là-dessus des ordres formels. 

De Weissenfels, le corps fut transporté à Witteberg, 
où il resta pendant une nuit daus l'églisede la citadelle. 
Des témoins oculaires trouvérent le visage encore 
d'une ressemblance frappante. De Witteberg, le convoi 
funèbre se dirigea sur Wolgast. L'été suivant, l'amiral 
du royaume, Gyllenhielm, transporta le corps à Nyko- 
ping; ce ne fut que le 21 juin 1644 qu'il fut solennel- 
lement enterré à Stockholm dans l'église dite Ritter- 
holm, que Gustave-Adolphe lui-même avait désignée 
comme devant être le lieu de sa sépulture, 

La tradition populaire aime, on le sait, à élever au- 
dessus du niveau ordinaire la mort comme la naissance 
des grands hommes. Ainsi en fut-il pour Gustave- 
Adolphe, Déjà en décembre 1632, le bruit se répandit 
que le Roi de Suède était mort, tué par un allié, le duc 
rançois-Albert de Saxe-Lauenbourg. Ce prince était 
un homme sans caractère, comme beaucoup d’autres, 
Lorsque le Roi fut entouré d'ennemis, François-Albert 
s'enfuit du champ de bataille vers Weissenfels, derrière 
la ligne suédoise, évidemment parce qu'il eraignait pour 
sa précieuse existence. Bientt après, il entra au service 
de l'Electeur de Saxo, plus turd à celui de l'Empereur, 
supposant sans doute qu'après la mort de Gustare- 
Adolphe les Suédois éprouveraient des revers successifs. 

Ce sont ces circonstances qui donnèrent lieu au bruit 
ci-dessus; néanmoins, on aurait dû ne s’y point arrêter 
au vu de cé qui arriva plus tard, 

En effet, François-Albert fat impliqué dans le procès 
de Wallenstein, condamné à mort et détenu pendant 
une année entière. Ayant abjuré le luthéranisme et 
embrassé la foi catholique, il fut reläché et de nonveau 
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employé dans l'armée Impériale, Or, sil eût été le 
meurtrier et s'il eût, par nn crime, rendu un service 
signalé à la cour impériale, ou i] n'eut pas été pour- 
suivi, ou l’on aurait clos à jamais la bouche au confident 
offensé d'un pareil secret, cela n'est pas douteux, Ce 
qui, en premier lieu, prouva l'innocence de Lauenbourg, 
ce fut la lottre do Lenbolfing, publiéo par Murr!. Il 





* Documents servant à l'Histoire de la guerre de Trente Ans, 
p. 1%. Ils s'expriment ainsi : « Par différentes lettres, telles que 
celles de Naumburg, du H st du ?8 novembre 4642 ; d'Erfurt, 
du #7 et du 18 du même mois, ainsi que par le rapport ot le 
récit de mon cher fils Auguste de Lenbelfing, avant sa bien= 
heureuse mort, nous avons appris que feu Sa Majesté Royale 
Monsieur Gustave-Adolphe, roi de Suède, ete. de blesheureuse 
mémoire s'est ébranlé do Naumbourg, le 5 novembre, avec 
son armée, qui ne comptait pas plus de 18,000 hommes, a pris 
Weissenfels et poursuivi l'ennemi, qu'Elle rejoignit tard et dans 
le plus grand désordre; mais la nuit interrompit l'action et 
l'ennemi se retira derrière la petite ville de Lutzen où, de cette 
manière, non seulement il eut devant lui, à son avantage, le 
grand eanal, mais aussi une redoute et un double fossé dana 
lequel furont dressées les pièces de canons, près des moulins à 
vent. 

« Le mardi 6, de grand matin, Sa Majesté Royale marcha direc- 
tement contre l'ennemi avec son armée, bien que le due de 
Friedland, comme généralissime, lorsqu'il so füt réuni avec 
l'armée du général Pappenheim, eut été plus do deux fois aussi 
fort en nombre que le Roi. Le due Bernard de Weimar cow- 
mandait l'aile droite, le majar-général Kniphausen la gauche, 
et le Hoi le centre; &a Majesté aurait, dit-on, précédé Le régiment 
de cavalerie du colonel Sleinbock, qui devait le suivre avec 
seulement huit personnes qu'Ello-mème p'était choisies, parmi 
lesquelles le duc François-Albert de Saxe et Molk, le paletrenier 
de Ba Majesté, et mon fils Auguste. 

« Mais comme les cavaliers de Steinbock s'arrétérent un 
moment surpris et ne suivirent pas, ca Roi et héros chrétion 
fut entouré per l'ennemi. Sa Majesté, ayant essuyé différents 
coups de feu et de sabre et préalablement tué six hommes, 
tomba finalement de cheval. Alors mon fils se porta'au-dérant 
d'Blle, descendit de sa monture, la présenta au Roi en invi 
tant $a Majesté à monter à cheval, disant qu'il valait mieux 
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saute aux yeux que cette lettre est authentique et vraie. 
De plus, Richelieu, déjà dans ses Mémoires (VII, 260), 
mentionne le dire du jeune Lenbeläng; seulement il 
enlève au nom allemand sa dureté et le transforme 





que lui mourût plutôt que Sa Majosté. Alors le Roi lui tendit 
les deux mains, mais il fut impossible à mon fils de relever seul 
Sa Majesté, Elle-mme ne pouvant plus faire aucun effort, Or, 
des euirassiera ennemis voyant cela, s'approchèrent et voulurent 
savoir quel était le blessé; ni le Roi, ni mon fils ne voulu- 
rent le dire, Alors l'un des cavaliers ajusta son pistolet contre 
88 Majesté et Lui tira à la tête; à co moment le Roi aurait di 
«Je suis le Roi de Suëdo lui-même. » C'est ainsi que 
mourut 8a Majesté, ayant reçu quatre coups de feu et deux 
coups de sabre. Mon fils essuya deux coups de feu et trois 
coups de sabre. Une balle pénétra par le côté gauche dans le 
corps, de manière qu'on n6 pur la trouver; l'autre coup de feu 
atteignit le haut du front, du côté droit; de plus, sur le champ 
de bataille, 1 à été dépoutllé jusqu'à la chemise et laïssé dans 
cet état comme étant mort. Il resta ainsi une bonne heure, gisant 
sur le champ de bataille, jusqu'à ce qu'enfin deux gensilshommes 
de Sa Majesté le mirent sur un cheval et enfin dans la voiture 
du maréchal de le cour de Sa Majesté, avec laquelle il arriva à 
Naumburg dans la maison de feu la veuve Kooh. Ainsi ve jeune 
cavalier de 18 ans et demi, quoique n'étant pas au servico de 
Sa Majesté Royale do Suède, a très fidélement sorvi Sa Majosté, 
L'a assistée jusqu'à sa fin glorieuse et s'est même trouvé, le 
dernier de tous près d'Elle. Or, bien qu'aucun soin ne fût né- 
gligé de la part de l'hôtesse pour le conserver à la vie, 
ses blessures furent bientôt jugées mortelles par Le docteur 
Romanus. Il 3 succomba, le 15 du même mois, en fidèle chré- 
tien,comme on peut le voir dans la relation qui fut publiée 
de ses derniers moments. Sur son lit de douleur, il ne s'est 
jamais plaint de ses souffrances, a été d'une patience angélique 
et a dit à plusieurs reprises que c'était à cause de son Roi qu'il 
avait reçu de telles blessures, que pour Sa Majesté il consentait 
à tout supporter, que, quand même on lui offrirait de vivre un 
sièele encore, il ne désirait plus rester en vie. Avant de mourir, 
mon fils à prié le digne, noble. respectable et brâve Jean- 
Frédérie d'Ellrichshauren, lieutenant du régiment de Wildens- 
tein, non soulement de lui procurer des funérailles et une 
sépuliure chrétiennes et conveuables, mals aussi que Monsieur 
Kahr me fit connaître à moi, son père bien-aimé, ainsi 
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dans le mot demi-gallois de Lasbelfin. Il paraît presque 
incompréhensible, en présence d’une si grave accusation 
contre Lauenbourg, laquelle eut cours durant près de 
deux siècles, lesanteurs se la transmettant l'un l'autre, il 
est incompréhensible, dis-je, qu'on n'ait eu aucun égard 
à l'état dans lequel fut trouvé le corps du Roi. Et 
pourtant on ponvait, même de la lettre de Lenbelfing, 
tirer la preuve irréfutable que Gustave-Adolphe n'avait 
pas été tué par un ennemi seul — Lauenbourg — mais 
par plusieurs. 

Tous les rapports disent unanimement que le cadavre 
fut trouvé entièrement nu ; qu'il avait neuf blessures, 
c'est ce que certific un rapport officiel. Avant le coup 
mortel, Gustave-Adolphe pout bien avoir reçu dans la 
tête deux autres coups; il reste encore six autres bles 
sures à expliquer. Or, si Lauenbourg fut l'assassin, où 
il faut admettre que ce prince de l'Empire fit donner à 











qu'aux siens, sa sainte mort, nous adjurant de ne point nous 
aliger pour lui, puisqu'il aurait rendu la vie dans s vocation, 
daus une ocvasion chrèlienne et honnête et qu'il avait combattu 
pour la cause de Sa Majesté Royalo de Suède, c'est-à-dire pour 
Thonneur et la gloire de Dieu. il me fit dire que bien que je ne 
Le verrais plus dans eelte vie (g'auraient été là ses propres 
termes), nous nous roverrions pourtant, si Dieu le voulait, l'un 
l'autre dans la joie éternelle, Ce Monsieur Kahr à fidèlement 
accompli la dernière volonté de mon fils. Non seulement fl m'a 
fait part, par écrit, de sa sainte mort, mais il a payé de ses 
propres deniers leu frais de sépulture, lorsqu'avec Monsieur 
d'Ellrichshausen il out fait enterror son corps, commo il convient 
pour un chrétien et ane personne de la noblesse, lo 23 novem= 
bre à Naumburg, dans l'église de Saint-Vinceslas, Que le Dieu 
Tout Puissant veuille user do grâce avee son âme 6 accorder 
à son corps une joyeuse résurrection, et à nous autres, qui 
survivons, une heureuse heure de Siméon, par Les mérites de 
son Fils chéri Jésus-Christ. Ainen, amen ! » 

! Rapport d'Adler Salvius adressé au conseil du royaume 
Suédois, chez Geïjer, IIL P, 240. 
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son maitre non un coup, mais plusieurs coups mortels, 
et de pistolet et d'épée, et cela dans un moment où il 
devait craindre d'être surpris par les Smalandois s'élan- 
gant derrière leur Roi — supposition absolument inad- 
missible — ou bien il faudrait alléguer que le cadavre 
aurait, après les premiers coups, été criblé de blessures 
pour étre certain que toute vie en avait disparu, ce qui 
esi absurde. De plus, celui ou ceux qui tuèrent le Roi 
le dépouillérent aussi, c’est très probable. Car, à cet 
endroit, il s'éseva, aussitôt après l'acte, un combal ier- 
rible qui certes ne permit point à des pillards de 
pouvoir ramasser quelque chose par terre. Conséquem- 
ment, Lauenbourg, s'il assassina le Roi, devrail aussi 
avoir pillé le cadavre, ce qui suppose des sentiments 
d'une bassesse inouie qu'en ne doit, sus les preuves 
les plus convaincantes, prèter à personne. Cela doit 
suffire dans cette affaire qui est assez claire par elle- 
même, Aucun des officiers supérieurs qui combattirent 
à Luizen ne crut à l'accusation portée contre Lauen- 
bourg. Néanmoins, la diplomatie suédoise s’est servie 
du bruit dans l'intention de rendre odicux l'Empereur 
et certains princes de l'Empire !. 















* Voyez le travail d. 
JE. P. 321, surtout P. 35 


Fürster, dans les Letires de Wallenstein, 
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ALomNGES, lieutenant do Tilly, est grièvement blessé 
devant Rain. Le 
Axmazr (Louis d'j est chargé par le Roi de Suède de 
négooier un traité avec le due de Brunswick- 
Wolfenbuttel 

Anaèe IuréniaLe. Son offoctif on juin 1632 
ruée Stéoisé, Fonctions du prévot général, du capi- 
taine du Guet, du grand brigadier. 

— Arrhes données aux recrues ....... 

















— A l'instigation de la haute aristocratie allemande, 
refuse de se battre si elle ne recoit la solde 
arriérée..…....... 





— Comprenantles troupes du Roi,de Horn,de Baner 
et de Guillaume de Weimar, compte 40,00) 
hommes... .. 

ARMÉES Impériale et Suédoise, Leur situation autour 
dé LRteen sms ves 

ARNIM a deux entrevues avec Wallenstein. Conséquence 
l'inaction de l'armée Saxonne. .….... 

— A l'instigation de Wallonstoin, engego l'Elocteur 
de Saxe Jean-Georges à se charger du rôle de 
médiateur de la paix... 

— Cherche à tromper Friedland ; il envoie scenite 
ment son artilleri à Pirma, dans un camp 
retranch 


























ut commander à Glogau les troupes saxonnes 
et auédoises réunies, mais m'y peut parvenir. 
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Ses démélés avec Duval, commandant suédois. 154-155 
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Ansra sarmmé par l'électeur Jean-Gorges d'aller en Silé- 
sie refuse d'abord et finit par obéir. On le croit 
gagné par l'or de Wallenstein, 

ANTILLERT allemande au xvne siècle 








— suédoise ia. prés rap es 
ASCHAFFENDURG, point de concentration de l'arméc sué- 
dOÏkO En FrACON One. crises 
AUGSBOURG 8e rend à Guslave-Adolphe et fait jan 
une médaille en son honneur, 
Avarczanxr dans les troupes suédoisos ot allemandes. 








BanEn (Jean), lieutenant de Gustave-Adolphe, occupe 
la Bavière... 

— Marche sur Fricdberg qu'il met à fou ot à sang. 
— Est prié par le due Bernard de demander au Roi 
de Suède son maintien dans le Tyrol... 
Baunissen, général suédois, est envoyé en mission à 
Copenhague pour engayer le roi Christion à 
prendre part à la guerre avec les Suédois... 
Bavibne [La fait alliance avec la France. 
— Est envahic par Oustave-Adoloho. Sos sontiments 
d'aversion pour les Suédois. Sévicos de cos 
derniers contre les Bavarois : 
Davine (L'électeur Maximilien de} quitte Ingolstadt el 
cherche à assurer ses communications avec los 

Etats héréditaires impériaux, 

— S'empare de Ratishonne, $ 
— Demande du secours à Wallenstein, quitte Ratis- 
bonne et va s'établir à Weydon. de 

— Joint ses troupes à celles de Friedland, à Egor.… 
BenxanD, due de Saxo- Weimar, est ropaussé de Lindau, 
mais réussit devant Bregens. 

— Sedirige sur Landsberg, dout il s'empa 
dans le Tyrolessis.. 

— Est rappelé à Nurombei 
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BenNanD réunit #8 troupes à celles d'Oxenrticrnn aux= 
quelles déjà s'étaient jointes celles de Baner.… 

— Commande à Lutzen l'aile gauche de l'armée 
suédoise. Sa conduite dans certe affaire... 

Bnëzë (Lo marquis de) boau-frère de Richelieu, est 
envoyé à Mayence auprès du Roi de Suède pour 
l'amener à ne pas attaquer l'Alsace. Réponse 

de Gustave-Adolphe. . 
BRUNSWICK-WVOLFENBUTTEL (Le duc Frédéric Uir. job & 
entre en négociations directes avec lo Roi de 
Suède . 
BURGSTAIL, forteresse occupée par Wallenstein, est 
attaquée par les Suédois. Pertea énormes des 
assaillants 
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cize (Le due de), frère de Georges de Luncbourg, 
refus de roconnaitre le Roi de Suède pour 
suzerain J 
Cranwacé. plénipatentiaire français, est envoyé à Munich 
— Sa mission auprès de l'Electeur de Bavi 
CHewnrrz et SATTLER, secrétaires do Gustave-Adolphe, 
vont s'entendre avec les conseillers de Nurem= 
berg, au sujet de prétendues propositions de 
paix à faire au nom du Roi de Suède à Wal- 
lenstoin. .…. 
CostewTz ost cédée par les Suédois aux Français. 
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Dérresse des troupes allemandes et euédoisos on pré- 
sence devant Nuremberg 
DISCIPLINE dans les armées allemandes... 
— dans les armées suédoise . 
DOKAUWORTE, ville sur le Danube, clef de la Bavière, 
est attaquée par les Suédois, qui s'emparent du 
Schellenborg, point fortifié dominant la ville. 
Celle-ci est ensuite prise et pillée..… 
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DuvaL (Jacques), commandant suédois sur la Warto ct 
VOder, attire à lui les troupes de l'Electeur de 
Brandehourg, et marche sur Glogau au secours 
des Saxons. 

—  Obtient de la principauté de Breslau, la solde âes 
troupes suédoi: 








ENRÔLEMENTS NILITAIRES au vu siècle. Lour caractère. 
ÉMCHSORN, écuyer du Roi de Suède, blessé grièvement 
à ses cbtén à Lutzen, marque avec une grosse 
pierre le point où tomba Gustave-Adolpho, 
EsGnOLS (Les) au nombre de 8,000, conduits par Cor- 
dous, s'emparent de Spire et gagnent Trèves. . 
EScaRMOUCHES fréquentes entre Allemauds et Suédois. . 





F 


Faonacus, résidant suédois à Copenhague, parvient à 
connaître les scores dosscins du cabinet Danois 
FRANCONIE (La est envahie. 
Faénénic V (Lo palatin) ast regu à Francfort par 10 Roi 
de Suède. srrese 

— Acompagne d'abord Gustave-Adolpho dans sa 
marche victorieuse. Abandonne le Roi et meurt 

treize jours après lui, chassé de ses Etats, aban- 

donné par ses fiarents, abreuvé d'amertume… 

— Vient interrompre les négociations de Gustave- 
Adolphe avec los Nurembergeois.….......... 








Gorzt, chanoclior brandebourgeois, ost saisi par Gus- 
tave-Adolphe du projet de mariage du prince 
héritiar avec la princesse héritière de Suède. 
Motifs allégués pour et contre cette union... 
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GREINBL (Jacques), de Prague, prédicateur luthérien, 
fait de la propagande en faveur du Roi de Suède 
dns Les pays au-dessus de l'Enns..….......... 

Guerre Art de ls), Composition des armées en Allema- 
gno et en Euëdo au xvirt siècle. ...,,4,,....., 

— Modifications apportées dans l'armement et dans 
1a mise en bataille des troupes suédoises. 
— Composition des états-majors des troupes suédoises 

Gusrave-ADoLPnE agit familièrement avec ses soldats ; 
sa manière de procéder pour l'avancement. Ad- 
ministrateur en même temps que général et 
diplomate 

— Sa conduite dans le choix de ses onvoyés. 
— Promet la neutralité à la Ligue et an duo de 
Bavière d'après certaines conditions elles pa- 
raissent trop dures et sont repousaées. 
— Propose uns suspension d'armes. . 
— Offre do conclure la paix aves l'Allomegne. Bou 
conditions . 
— Aspire de plus en plus à la couronne impériale 
— Rojetto sur son secrétaire Sattler l'odieux de ea 
conduite duns la eonclusion des traités avec les 
princes protestants allemands. 
— Sa duplicité à l'égard de ces princes. 
— Marche au secours du feld-maréchsl Horn et quitte 
Mayen 
— Rejoint à Kitzingen par Horn, Jean Baner êt Gu 
laume de Weimar, se porte à Wiesheim, à 
Furth et à Nuremberg. . à 
= 86 rend de Nuremberg à Noumarckt ef à Donau- 
worth . 
— Semparo des places do Gunsburg, Bchingen &t 
autres jusqu'à Ulm . 
— Marche sur Augebourg et s'en empare par les 
voies parlementaires. Condition de la reddition 
— &e rend à Ingolstadt où il échappe à un grand 
danger … . 
= 8e transporte de Munich dans la Haute-Souabe 
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Gusraye-Anorrne va de Munich à Augsbourg ct à 
Memmingen où il établit un amp 

— Au courant des manœnvres d'Arnim auprès de 
lecteur Jean-Georges, avertit ce dernier de se 
tenir sur ses gardes... 2 

— Apprond à Memmingen la chute de Prague, le 
départ de Ratisbonne de l'Electeur do Bavière 

ot ae met en marche avee 20,000 hommes pour 
suivre les Havarois. à 

— S'arrête à Salzhach où ses espions lui font connai- 
ire l'intention de Wallenstein de l'attaquer. 

— Rétrograde jusqu'à Nuremberg devant laquelle i} 
établit, de concert aveela popnlation, de formi- 
dnbles retranchements.…… 

— S'entretient lui-même avec les patr 
ville... 
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—  Convoque les seigneurs Allemands qui servent 
dans son armée et leur reproche vertement leur 
conduite à son égard et à l'égard des paysans 
da Nuremberg, de même que leur indiscipline. 

— Se montre d'une grande sévérité à l'égerd des 
soldats voleurs. 

— Rencontre à Burgthann une div 
conduits par le général Sparre. Il fait co dernier 
prisonnier et bat les Allemande. . 

— Offre vainement la bataille à Wallenstein et prend 
la détermination de donner l'assaut au camp 
AMPÉTIAL unes 

— Quitte le camp de Furth otse dirige sur Winsheim, 
Satactique en agissant ainsi. 

— Se met à la poursuite de Wallenstein qui envahit 
LR SAXE sors. 

— Conduit son armée à Nordlingen et so rend avec 
Oxonatierna et Kaiphanson à Arnstadt où il a 
une entrevue avec Le duc Bernard ....,,..,... 

— Projette une alliance des quatre Cercles de la 
Haute-Allemagne . 

— Passe à Erfurt la revue de 208 troupes ot y vs isiteé 



































+ Google 





an 


14 


430 
06 euiv. 


139 


ai 


146 


141 


16a 


165 


1x0 


so 





son allié le due Guillaume de Weimar qui était 

alité. [L suit le corps d'armée du due Bernard. 

Son passage à Neubourg … . 

Gusrave-AnOLPaE reconnaît l'infidélité de plusieurs de 
DA ones à 

— Apprend le départ de Pappenheim et l'arrivée de 

Wallenstein à Lutzen.…. 

— Est blessé à mort en combattant à Lutzen 











— Est transporlé à Meuchen. Son ensevelissement à 
VPGIggenfels is... 

— De Welsseniels est conduit à Witteberg, puis à 
Nÿkoping et enterré à Stockholm. . 





TauTE, auteur anglais d'une vie de Gustave-Adolphe. 
Son appréciation de l'ordre de bataillo des 
ETC ER NES 

Lkssr-CassRL (Le landgrave de) reçoit du Hoi de Suède 
T'Evéché de Minden …. 

— Reçoit l'ordre de châtier l'Evêque de Bamborg.… 
— Assiège la ville de Hochstadt et s'en empare.….. 
— _ S'empare égnlement de Bamberg qui est pillée. 
— Estobligé par les intempéries de suspendre ses 
opérations... 
— Est surpris par los Impériaux à Bamberg qu'il est 
obligé d'évaeuer. Il se ratire au-delà du Mein 
après une perte de 300 hommes. int 
— 8e replio sur Bohwoinfurth qu'il coupe et fait aa 
jonction avez Gustave-Adolphe à Kitzingen.… 
— Va romplacer à Mayonco lo due Bernard. Il cerne 
Coblentz et s'en empare ainsi que de plusieurs 
places fortes de l'Electorat 

Hoi, feld-maréohal d'origine danoise, lieutenant de 
Wallenstein, Ses excès abominables en en Nage 
land. 

Houx tient, à Bamberg, un conseil de guerre pour la 
conduite à suivre à l'égard de Tilly. $es ordres 
sunt mal compris et mal exécutés. 
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InGoLsranr est lo aiège d'une entrevue de Gustave- 
Adolphe avoo deux envoyés danois ot un envoyé 
français, Détails aur l'entretien. 





KüTwER, plénipotentiaire bavarois, est envoyé par 
l'électeur Maximilien à la Cour de France... 


L 


Lauensoure {François-Albort DE SAXE), est soupçonné 
d'avoir tué le Roi de Suède... Mu 
LENBXLFIRG, page de Gustave-Adolphe, blessé mortelle. 
ment aux côtés du Roi do Sudde. Détails laissés 
par lui sur la conduite et la mort de ce souve- 
rain à la bataille de Lutren........... 
LGHTENBAU, pélite forteresse oucupée par des Nureme 
bergeois, commandés par Scheurl, tombe au 
pouvoir dea Impériaux . " 
Lowesoure {Le duc Georges de) conclut une alliance 
avec le Roi de Suède. Conditions do cotte 
alliance… rai 
Luz (Bataille de) où périrent Gusteve-Adolphe et 
Pappenhoim. 


























Mazsrricut cat attaquée par los troupes do Pappenheim 
qui s'en emparent après trois jours de luttes 
MecxLeuwouxe (Les dues de) s'ongagont à un état héré. 
ditaire de dépendance vis-à-vis de la Suède, 
Méconrextewer des princes allemands alliés de Gus- 
tave-Adolphe. 
Muxten #6 rend au Roi de Suède qui en visito le palais 
électoral et l'arsenal. On découvre la eachetta 
de l'artillerie et du trésor....,...,... .. 
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Mrniçn paie une contribution de guerre comme les au- 
tres ville bavaroises.… 





N 


NURSUBERG ouvre ss portes à Guslave-Adolphe. La 
ville lui offre de magnifiques cadeaux. Allocu- 
tion du Roi aux habitants … 

— Reçoit de Gustave-Adolphe La possession des biens 
de l'Ordre Teutonique.… 








o 


OnsEnvaTIONS aur la conduite du Roi de Suède après la 
conquête de la Bavièro.… 
Ossa ne Baisac entre en Souabe avec 4,000 hommes de 
troupes impériales. £es assauts infructueux 
contre Biberach.… SE 
— S'empare de quelques places du Haut-Rhin 
Oxexsrienna, grand chancelier de Suède, Sa pol 
— Est chargé de surveiller le palatin Christian Bir= 
kenfeld et le duc Bernard de Weimar. 
— Cherche à rapprocher ls dus Bornard de Woimar 
du palatin de Birkenfeld. 11 s'attire la haine de 

tous deux. _ 
— Bat les Espagnols et les poursuit jusqu'à Trèves 
— Reçoit l'ordre d'attirer à lui toutes los troupes 
suédoiscs disséminées on Allemagne pour lon 
conduire au Roi... 
— 8e dirige sur Nuremberg, sans avoir été inquiélé 
par les troupes impériales. 
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Parpenuemm soutient seul la gloire des armes impéria= 
les en Westphalie, IL reçoit l'ordre de rejoindre 
“Wallenstein, mais trouve des prétextes pour 
refuser sosie 
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ParrExuEI s'ongago à délivrer Maëatrich, au pouvoir 
du prince d'Orange... 

— Après In prise de cotie placo se porte an touta 
hâte au secours de Wolfenbuttel.…. 

— Est formellement invité à amenor ses troupes à 
Wallenstein .… 

— Demande à être congédié pour aller au secours 
de Cologne .… 

— Arrive sur le champ do bataille de Lutzon, pon- 
dant l'action. Y est mortellement blessé. 

— Détails biographiques sur cet officier général 
































Rain, ville do Bavière eur le Lech, défendue par Tilly 
et atiaquée par les Suédois qui s'en emparent, 
RicsEuIEU, jaloux des succès du Roi de Suède, intrigue 
contre lui avec Les princes allemande mécon- 

tents. Ses déclarations à l'évêque de Würtz- 

bourg et à l'envoyé Bavaroïs.… : 

— Refuse aux plénipotentiaires bavarois le socours 
promis par le traité du 8 mai 163......., 

— De plus en plus jaloux des succès de Guatavo- 
Adolphe, cherche à connaitre les desseins du 

Roi au sujet de la gnerre.. s 

— Ses observalions au sujet des conditions mises 
par Wallenstein à accepter le poste de généra- 

lisgime allemand... 
RUTHVEN (Patrik), écossais au service de Gustave 
EC CNRS 

















SATTLER, secrétaire intime du Roi de Suède, chargé do 
la rédaction du traité entre Gustave-Adolphe et 
les envoyés du duc de Brunswiek-Wolfenbuttel. 
Conditions de ce traité... 

SAVELLI, envoyé extraordinaire à Rome, va demander 
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assistance ou Pape au nom de l'empereur Fer- 
dinand. Cette demando, appuyé par Borgia, 
n'aboutit qu'à un secours dérisoire. . 
Sr6ROTH, colonel d'artillerie allemand, Bur ses indica- 
tions, Gustavo-Adolphe fait changer les propor= 

tions de ses canons... 

SoLDE des soldats impériaux, 
— des soldats suédois 
SouaBk (La) est envahie par les Suédois, Révolie des 
paysans qui soutiennent plusieurs combats, 

mais finissent par succomber, pe 
Sræwsré (Le docteur), mandataire du Roi de Suède. 


























LI 


Taupavez, colonel suédois, est fait prisonnier dans une 
reconnaissance près de Neumarkt ........... 

— 8e porte à Freistadt eve quelques oscadrons de 
cavalerie pour s'emparor d'un convoi d'appro- 
visionnement dentiné à Wallengtein......,,... 

— Commandant de la citadelle deCobourg, rapousae 
les asseuts de Wallensto Er 
TisrenBacE joint ses vieilles Lroupes à la nouvelle armée 
de Wallenstoin ss 

— Quitte In Silésie qu'il occupait, envahit la Lusaco 
et dévagte le pays... 

Tiecx, sollicité par l'Electeur de Bavière, quitte Nord- 
lingon et arrive devant Forchoim, après avoir 

pris Altdorf, Lauf et plusieurs points voisins de 
Nuremberg... _ 

— Apprénant la supériorité numérique de l'armée 
Suédoise réunie à Kitzingon, fait volto-faco et 

8e porte à Ingolstadt.…. _ 

— Fait sauter tous les ponts aur le Lech, en amont 
d'Augsbourg et préside aux travaux de forti 

cation de la ville de Rain. 

— Est blessé mortellement devant Rain. Il ordonne 
à son armée de s retirer à Neuburg, Sa mor 

Bon: portraits ess veansenssrruisent 
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êves (L'lecteur dej conclut un traité avec Gustavo- 
Adolphe ru 
— Ouvre Trèves et Coblentz aux Espagnols... 








2 


VAE, envoyé anglais de Charies I-', auprès du Roi de 
Suède 








w 


WazuensTein. Disposition do ses troupes à Luizen.…. 
— Est chargé de négocier avec le Roi de Danemark 
une alliance contre Gustave-Adolphe. . 

— Forme une armée nouvelle. Conditions dans les 
quelles i la forme 











— Fit nommé généralissimo des foreos impériales et 
de celles de la couronne d'Espagne, Mauvais 
eset produit par les conditions imposées par 
Fricdland, ct acceptées néanmoins par l'Empe- 
LENS 

— Entre en campagne et purge d'abord la lohëme 
des ennemis qui la parcourent. … 

— Attaque Frayue et s'en empare 

— Passe en rovue 505 troupes à Noumarkt. Parolos 
qu'il prononce après la revue 

— 8e dirige sur la Rednitz, ct va campor entre St 
et Dombach, après avoir coupé le Roi de Suède 
de la Souabe et de la Bavière rs 

— envoie sans rançon at même avec de riches « 
deaux le colonel Taupadel et quelques autres 
prisenniers Suédois... re 

— Prend es mesures pour nsistr au Roi de 
Suède et rafuse la bataille que lui offrait ce 
dernier . dass 






































— Lève son camp et part pour Forcliheim, 
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WaLLENSTEIN s'empare de la ville do Cobourg, entre 
dans le Woigtland, et prend Leipzig. … 





— Après sa jonction avec Pappenheim, apprend l'ar- 
rivée de Gustave-Adolphe à Eriurt et à Nau- 
bourg. Il se raplie sur Weissonfels. 

— Se dirige sur Lutzen et ÿ apprenant l'arrivée du 
Roi de Suède, envoio à Pappanhoim l'ordre 
pressant de revenir 








— Ala auite de la bataille de Lutzen, où il s'était 
exposé aux plus grands dangers, fait battre en 
retraite sur Leipzi 

Wentar (Guillaume, duc de) reçoit du Roi de Suède 
la possession de l'Eichsfeld.… 
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